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PERSONNAGES
DORVAL sous le nom de Melcourt. I,c C. F r. E u R Y.
' LU C I LE , fille de Mondor La C. M É z E R a i.
M O N D O R Le C. D E s F, s s A R T s.
Madame MONDOR LaC. L achassaigne.
M'"'. DE BOISVIEUX. ") six-u,,, de La C. D e v i e N N e. M*"'. DP’.VERTSEC... ( Mondor. Lj, s u i N.
C L E O N ap,a„i 5 Je D u N a y.
C L 1 T A N D R E . . . . ) Lucile. j ^ c. Dupont. '
N PI R I N E , suivante de Lucllo.*. La C. J or, y.
F R O N T [ N , valet de Mondor. . Le C. Larociieele.
La SccKc se passe dans la maison de Mondor, à ' '• . ijiichpics lieues de Paris.
L’HOMIME AIMABLE,
Le Tliêâire repre seule un S alun.
SCENE PREMIERE
F R O N T I N introduisant Don a!.
C’kst vous,MonsifuiDorval?vour, ce jeune homme aimable!...
M E L c ü U K T l’einlirassanl.
Oui , mon pauvre Froinin. . ^
Quel jiruflige ineroyable
De vous voir en ces lieux ! vous, inensii i;r , dont le nom... Pardonnez !... est maudit de tonie la maison.
M E L c () XJ R T.
Je le sais.
Sativez-vous ! Monsieur Mc;nd(5r,mon maître.
S’il vous voyait ici , vous forcerait , peut-être ^
(Il lui montre la fenêtre,}
A prendre , pour sortir ,1e chemin le plus court. MELCOURT.
Rassure-toi: j’ai pris le surnom de Meleourt.
De votre petit bien ?
MELCOÜRT.
Justement ; et j’espère
Demeurer inconnu.
Quand monsieur votre père Mourut., .-.trop tôt, hélas ! et pour vous et pour moi. Dans cette maison-ci je cherchai de l’emploi Près de monsieur Mondor , chéri de son village ;
Vif, mais bon ; s’occupant beaucoup du jardinage Dont il fait son plaisir. C’est pour les bonnes gens Que le ciel a créé les plaisirs innocens.
Monsieur votre oncle , alors voisin de cette terre.
Et mon maître, s'aimaient d’une amitié sincère.
Un malheureux procès fout-^à-coup les brouilla.
Je ne vous revis plus depuis ce moment-là:
Depuis quatorze ans !... .mais j’ai su vous reconnaître; On ne méconnaît point ceux que l’on a vu naître.
Ce cher enfant !... .Tenez , embrassons-nous encor.
MELCOURT.
De tout mon cœur !
ACTE !, SCENE I
Mk£ L C O U a T.
J’aime Lucile.
Oui.
Quoi ! Lucile vous connaît ?
FROKTIW. ^
Tant pis! i
MELCOÜRT.
Et non.
‘ Mais, comment ?. t .
MELCOURT.
Voici lefait:
Cliez monsieur de Courrai j’en fis la connaissance Sous le nom de Melcourt. Ainsi la différence Du nom l’aura trompée ; et tu vois qu’en ce cas,
Lucile me connaît et ne me connaît pas.
Tant mieux ! car, si Melcourt à Lucile a su plaire, Dorval éprouverait bientôt un sort contraire.
Dorva] est en horreur ; et Lucile , en ce cas ,
Pourrait bien vous aimer et ne tous aimer pas. MELCOURT.
De Mondor autrefois je n’ai connu la fille Qu’un moment. Ignorant quelle^était ma famille, Lucile m’accueillit, et même à mon départ ,
Me laissa , pour adieux , un douloureux regard.
Je partis pour l’armée , et bientôt dans mon ame
Je sentis s’allumer cette secrette flâme
Qui, par le souvenir s’augmentant chaque jour,
M’a fait précipiter l’instant de mon retour.
J’arrire hier : j’apprends, ( eonçois-tu ma surprise 1} Que l’on juge aujourd’hui, le procès qui divise
Nos familles. Soudain , pour prévenir l’arrêt,
De les concilier je forme le projet.
Je crains que l’intérêt , monsieur, ne le renverse.
Un plaideur amoureux de sa partie adverse ! . . . . MELCOURT.
Par cet arrangement j’obligerai Mondor.
Sur le point contesté chacun sait qu’il a tort ;
Qu’il doit le perdre ....
, Avant de prédire sa perte ,
Regardez bien , monsieur, si la porte est ouverte.
MELC*OüRT.
J’amènerai la chose avec ménagement,
Au nom seul des Dorval , c’est un emportement ! . .
Cet arrangement-là ne sera pas facile.
MELCOURT.
Oui ; mais , si j’y parviens , j’espère que Lucilc. . , .
Vous voulez à l’amour en devoir le succès.
Et par un bon hymen transiger sur procès. ;
Mais j’y vois un obstacle assez grand. . . .
MELCODRT.
Je t’en prie.
Parle!
C’est qu’aujourd’hui Lucile se marie.
A sa main deux rivaux prétendent à-la-fois.
MELCOURT.
Et Lucile ?
N’a plus que l’embarras du choix. - '
ACTE I, SCENE I
Et ces deux prétendans?. . . .
Sont Cl^on etClltandreî
L’un fat , présomptueux ; l’autre mielleux et tendre ; Fort jaloux l’un et l’autre, et très-riches tous deux.
Sont-ils bien accueillis ?
Pas mal. '
Le doucereux
Doit déplaire au père ?
F R O N T I it.
Oui , mais il plaît à la mère.
MELCOURT.
Et le fat lui déplaît ?
Oui , mais il plaît au père.
Car ce couple est toujours en opposition ;
Et pour mieux soutenir la contradiction ,
11 se boude , se fuit , se contrarie et s’aime.
MELCOURT.
Mais, aiment-ils Lucile?
Assez , et c’est là même Le seul point sur lequel ils paraissent d’accord. MELCOURT.
En l’aünant avec eux je plairai donc d’abord A tous deux ?
A monsieur; mais non pas à madame.
Vous ne savez donc pas ce que c’est qu’une femme Qui , jadis belle , et fraîche encore à quarante ans ,
lO LE CONCILIATEUR,'
A la fin de l’été se croit dans le* printemps ? Pour elle quel fardeau qu’une fille accomplie , Plus grande que sa mère, et sur-tout plus joJ.ie, Qui de nouveaux trésors tous les jours s’enrichit. Tandis que tous les jours la maman s’appauvrit! Encor lui passe-t-on les grâces du jeune âge , Tant que des soupirans on conserve l’hommage. Mais, dès que les amans s'attachent à ses pas , C’est un crime, monsieur, qu’on ne pardonne pas. Vous m’entendez. ...
Je vois que , pour préliminaire , Il faut, suivant l’usage, adresser àia mere Cÿqu’on sent pour la fille.
Oui , mais autre embarras.
MELCOCKT.
Quoi ?
Vous allez avoir deux tantes sur les bras.
MELCOURT.
Tu ris?
Je ne ris point : oui , monsieur, oui , deux tantes.
MELCOURT.
Jeunes ?
De cinquante ans , et des plus exigeantes.
L’une sentimentale , avec timidité Vous fera faire un cours de sensibilité.
Et , de force ou de gré , sera votre bergère :
.L'autre, à l’oeil sémillant , lutin sexagénaire ,
Si pour elle, monsieur, vous voulèz soupirer.
Ne FOUS laissera pas le temps de respirer.
ACTE I , SCENE T. »ï
Elles sont toutes deux rivales de Lucile :
Madame de Boisvieux prend l’amaat imbécllle j Madame deVert8ec,le fat.
MELCOURT.
Puisque leur cœur. . . .
Oh ! ne vous flattez pas d’échapper au malheur D’être aimé !
MELCOURT.
Je n’ai rien qui doive les séduire ,
Et je n’y prétends pas.
Non. Vous aurez beau dire.
En vous tout va leur plaire , esprit , grâce , beauté j Et plus que tout cela , monsieur , la nouveauté.
11 est un autre obstacle.
MELCOURT.
Encore ?
Je devine
Que vous n’étes pas riche. . . .
MELCOURT.
Hélas ! non.
Et Nérinc,
Qui gouverne Lucile avec quelque ascendant ,
Auprès d’elle n’adinet qu’un riche prétendant.
MELCOURT.
C’est par intérêt ? . . . .
Non ; c’est par philosophie.
( Coiifidemment.)
Car Nérine est J monsieur, une fille accomplie
Qui. . . .
Te plaît et qui l’aime ?
F R O N T 1 N ai^ec un air protecteur,
A peu près. Entre nous, Auprès d’elle on pourrait solliciter pour vous.
Je rends grâce à ton zèle, et je t’en remercie.
J’ai du crédit ....
MELCOURT avec supérioriiéi
Allez m’annoncer, je vous prie.
F ^R O N TIN confus.
Pardon ! je suis un sot.
. MELCOURT avec amitié.
Dès que l’on en convient,
On ne l’est plus. Poursuis, mon ami,
Quelqu’un vient :
C’est Mondor ; il n’est pas dans son jour agréable. Annonccrai-je ?
MELCOURT.
Va.
MONDOR au fond du théâtre, MELCOURT,
F R O N T I N allant au devant de Mondor.
Monsieur Melcourt.
O N D O R à Fronlin.
Que diable!
Je le dis qu’aujourd’Uul je ne veux recevoir Qui que ce soit.
M F. L c O U R T saluant.
Monsieur. . . .
O N D O R brusquement.
Monsieur veut-il s’asseoir? ' MELCOÜ RT avec joie.
Volontiers.
(Frontin s'empresse d'approcher un fauteuil.)
MON pOR prenant par le bras Melcourl, prêt à s'asseoir. Apres tout , il n’est pas nécessaire Pour un mot. . . .Tl s’assit ?. . . .
M E I. C O U RT hésitant.
D’une petite affaire. . . .
M O N D O R avec emportement.
D’une affaire ah , morbleu ! c’est par trop m’accabler,
Pardon !...
Je ne veux plus en entendre parler.
Serviteur.
( Il s’éloigne. J ^
FRONTIN, à part , à Melcoiirt. ^
Adieu donc !
l ' Il sort. J
MELCOURT saluant Motnior qui le congédie.
Avec un caractère «
Aussi franc. ...
Il est vrai.
* MELCOURT poursuivant.
Je sens qu’on n’aime guère
Les procès ....
Ï4 LE CONTCILIATEUR,
M O N D O' R le ramenant.
Le nom seul , monsieur , m’en fait horreur.
Et si Je vous reçois avec un peu d’humeur,
C’est que, dans ce moment , on m’en juge , sans doute^ Un infernal ! pour quoi ? pour rien: pour une route-, Pour des arbres plantés sur le bord d’un chemin ,
Je me vois ruiné par un maudit voisin
Qui veut m’ôfer mes droits ; mais j'y mettraibon ordre:
3’y mangerai mon bien, plutôt que d’en démordre;
Et transmettrai ma cause à mes derniers neveux. MELCOÜRT à part.
Pour l’accommodement l’instant n’est pas heureux.
^ Haut. J
Ne peut-on s’arranger ?
M O N D O R riant.
Oui , l’on vient de m’apprendre Qù’afin d’y parvenir, Dorval m’offre pour gendre Son neveu. . . .
MELCOÜRT.
Prenez-le.
Quelque esprit éventé , Quelque sot comme lui. La belle indemnité !
Ne vous semble-t-il pat que , dans cette occurrence , La réparation est pire que l’offense ?
MELCOÜRT.
Pour prononcer , il faut connaître le neveu ;
JEt vous le connaissez, sans doute ?
Non , parbleu I
Mais , c’est mon jugement.
MELCOÜRT.
Vous pourriez le suspendre.
Pour juger. .. .
.ACTEI, SCENE II. l5
Je ne veux ni le voir ni l’enlendre.
MELCOÜRT en souriant.
4Si vos }uges , monsieur , vous en disaient autant ?
Si !.. . .brisons Ik-dessus. Serviteur. On*m’attend Pour régler le contrat et la dot de ma fille.
MELCOURT à part.
Ciel!....
Il est singulier qu’un père de famille Qui veut bien consentir à donner son enfant.
Soit encore obligé de donner son argent.
• MELCOORT.
Hélas ! c’est qu’un trésor ne va jamais sans l’autre.
M O N D O R le congédiant de nouveau.
Je finis cette afiaire aujourd’hui. Pour la vôtre, Revenez dans huit jours.
MELCOTTRTâ part.
Adieu donc tout espoir i
f Sortant. )
Dans un autre moment j’aurais espéré voir Vos arbres étrangers , votre nouveau parterre.
Et les plantations que vous venez de faire.
M O N D O R la faisant rentrer^
Vous aimez les jardins ? beaucoup?
MEtCOURT.
A la fureur.
M O N D Ô R l’invitant à s’asseoir.
C’est ma fureur aussi. Ce goût vous fait bonnew.
, MELCOORT.
^ C’est un plaisir si vrai !
Si pur !
i6 L-E conciliateur;
Le jartlinage, '
Dans tous les siècles fut l’amusement du sage.
11 exerce le corps , et souvent parle au cœur. .
De l’herbe parasite en dégageant la fleur,'
Eu redressant l'arbuste, on voit dans la nature Des mœurs du genre humain la fidèle peinture.
MON D O R avec amitié.
Je veux vous faire voir mes jardins , mes bosquets : Cela me distraira de ce maudit procès.
Il faut que ce matin nous visitions ensemble Mon potager, mes fleurs, mes espaliers.
De vous déranger.
Je tremble
Non. Faites-moi l’amitié
De déjeuner. . . .
^Monsieur. . . me voilà prié!
Vous pourrez repartir en toute diligence.
Je ne suis pas pressé.
De votre complaisance
J’abuserais si. . . .
\ Non , monsieur.
* M O N O O R avec amitié.
Bon gré, malgré.
Dans une heure, au plus t.ird , je vous congédierai.
Que de bontés !
'ACTÉ I, SCÈNE II r.
J’entends Ja voix de mon dpousc •
Brave femme, l>on cœur , enfétde et jalouse. ’
Mous avons aujourd’hui l’honneur de nous bouder,
Vous aurez le plaisir de vous raccommoder. '
Les raccommodemens rendent l’hymen plus tendre Lt réveillent scs feux endormis sous la' cendre.
Oui. Vous avez raison , et je cours l’embrasser.
(Il va au devant de madame Mondor.)
SCÈNE III
LU C I L E , M”* MONDOR, MONDOR au fond du. théâtre. M E L C O ü R T sar le devant de Ui scène.
mondor allant embrasser son épouse.
E II ! bon jour !
M"" MONDOR Varrélant.
Allez vous encore commencer Par me contrarier ce malin ?
mondor.
Au contraire.
E U C I I. E à part , apercevant Melcoiirt.
Quevois-Je!
mondor continuant.
Sur tous points je veux vous satislaîre)
^.mc ______ ■% *
Vou* me contredirez encor.
E' ü c I I, E « part.
Ce sont ses traits b
MON D O R auec bonhommie,
La pai?, ma femme.
Oui , oui , pour oljfenir la paix , Vous croyez tous, ruessieurs , qu’un mot doit vous suffire ? M R L c O 0 R T.
'L’c.'sprlt croit aisément ce que le cœur desire.
Tenez, il a raison.
(Madame Monder se laisse embrasser.)
L U C J I. E à part.
' Ali ! c’est bien lui I M™' M O N D O R Melcourt.
' ' Monsieur....
M O N D O R le lui présentant.
Est monsieur de Melcourt, Jardinier-amateur,
Qui vient voir mes travaux.
m”' m O N d O R gracieusement .
Ah, oui?. . . .
MELCOURT à Lucile , avec trouble.
Mademoiselle....
m“' m O N d o R à son mari.
L’amateur n’est pas mal.
L ü C 1 L E troublée y à Melcourt.
Eh bien ? . . . .
MELCOURT.
Je riie rappelle
D’avoir eu le bonheur de vous connaître au bal Chez un de mes païens.
LUCILE vivement.
Chez monsieur de Courval.
M O N D O R à Mekourt. \
Vous tenez aux Courvals ?
M EL COURT
Oui, par une alliance.
Vous êtes marié ?. . . .
X ü c I I. E à part.
Grands dieux !
Non.
X ü c 1 1 E à part J avec joie.
Ah!
Je pense
Que monsieur restera pour dîner avec nous ?
MEXCOÜRT
C A part.) (Haut.) •
J'gagne du temps. Mais je crains. . . .
X U C I X £ à part.
Que craignez-vous ?
MEXCOÜRT vivement à madame Mondor.
J’aurai cet honneur-là.
MONDOR
Fort bien. La ressemblance De nos plaisirs bientôt nouera la connaissance.
Par leurs goûts , tous les jours , les hommes sont unis. MEXCOÜRT.
Si la conformité des goûts fait les amis.
J’espère qu’en ces lieux je deviendrai le vôtre ;
(Il montre Lucile et macUime Mondor.) Car nous ayons ici mêmes goûts l’un et l’autre.
m""' mondor.
Il s’exprime assez bien.
MONDOR
. Ah ! ah ! voici mes soeurs.
b ij
MELCOÜRT à Lucile.
Vos tantes?
Hélas !
Oui , monsieur.
MELCOÜRT.
Et vos adorateurs ?
LUCILE
SCÈNE IV
LUCTLE, MELCOÜRT, M™' MONDOR, M O N D O R , M™' DE B O I S V I E U X , C L I T.A N D R E , M™' DE V E P, T S E C , C L É O N , F R.O N T I N entrant vers le milieu de la scène.
M™' DEBOISVIEÜX à Clifandreqni lui donne la main, <
Allons , Clitandre , allons , prenez doue garde ! Modérez vos transports.
' M™' DE V E R T S E C d Cléon.
Lorsque l*on nous regarde,
Je vous défends, Cléon, de me serrer la main.
Comment va la santé ?
de boisvikux.
J’ai les nerfs ce matin
Dans un état affreux.
m”' de vehtsec.
J’ai la tête pesante !... .
( Apercevant Melcourt.)
Des vapeurs à mourir ! . . . . Ah ! ah !
■ Je vous présente
ACTE 1, 'SCENE IV.' »l
Monsieur Mclcourt , pareutitles Courvals.
M'"' ÜK BOISVIEUX.
(Grande référence.) Mo iislcur....
Ail !oul tla ?
m'"' de V e h t 9 e c ife meme.
Monsieur.... ,
C L É O N à Clùandrc.
Melcoui t !...ConnaissczJvoüscela?
CLITANDTIE ctfec dédain.
Moi ? point.
C L É O N de même.
Ki moi.
M O N D O B leur -préseulaiil Melcourt. ‘
Messieurs, vous ft'rez connaissance.
( Ils le saluent froidement.)
A propos , j’oubliais ! . . , .Frontin ! en diligcr.ee. ... [
rr.ONTiN entrant précipitamment et voyant Melcourt , à. part.
Il est encore ici ! ,
M O N D O R continuant, ■
Cours chez mon rapporteur ,
Et songe à revenir au plus tôt. .■ ,
. F U <) T 1 îr.
Oui , monsieur \ '
Douze milles, pour moi, c’est une bagatelle.
Ce soir de mon arrêt j’atlends donc la nouvelle.
Je tremble !
F R O N T I N à part , à Meliour.\
Et vous saurez votre sort avant peu.
M O N n Q R d F font in.
Peul-élie de Dorval verras-lu le neveu.
Dii-lui que , s’il parait en ces lieux , je le chasse.
Oui. . . •
MÏLCOTTRT.
Ce pauvre neveu ! je me mets à sa place , Et le plains d’étre en butte à votre inimitié!
L U-C ILE
Il ne mérite pas, monsieur, votre pitié!
C’est un sot, un Dorval , en un mot ; c’est tout dire. m”® m o n d o h.
Et son nom seul suffit pour le faire proscrire.
(A part.) C Hoiut.J
Gare la découverte ! . . . . Allons ....
M™' M o N D o R à Frontin qui sort.
En même temps
Rapportez les journaux.
Ils sont intéressans.
M™' M O N D O R vivevienl.
Monsieur s’occupe donc souvent de politique ?
Assez.
Nous en ferons.
m“®. de vertsec.
Monsieur sait la musique ?
melcourt.
Un peu.
m“®. de vertsec.
Je m’en empare,
jm“® de boisvieui.
Et Je me doute bict*
Que vous versifiez.
Fort mal.
M®' DE BOISVIEU-T.
Je vous relien.
Dessinez-Vous aussi ?
C'est mon bonheur suprême.
Oui , c’est un grand plaisir !
El sur-toul quand on aime:
I.e secours de cet ar( en devient plus fréquent, y Et son silence alors est toujours éloquent.
Quel bonheur de créer sur la toile animée Ces regard> séduisans , et celle bouche aimée,
Et ces traits enchanteurs , et ce front adoré !
De les faire rougir et sourire à son gré !
L’heureuse main qui trace une si belle image,
Semble avec le pinceau caresser son ouvrage.
Je conçois à merveille — .
L U C I I. E à part.
Oui , je sens tout cela.
M™* DE BOIS VIEUX
Du sentiment ! •
, J’aime ce garçon-là.
CLITANDRE d ClàclU
C’est quelque prétendant. ^ ^
Il faudra IVconcluire.
w“® M O N D O R à Uelcoun.
Ainsi , dans tous les arts, soigneux de vous instruire ? . .
M E L C O U K T vu*enititt.
Les aits sont un besoin de l’esprit et du cœur.
Aiœer et s’occuper, voilà le vrai bonheur.
Des fleurs du sentiment et des fleurs du génie.
Heureux qui peut semer le chemin de la vie !
S’d trouve sous scs pas ht peine et les douleurs ,
Lesarts et l’amitié sont ses consolateurs.
Loin d user nos plaisirs, sans cesse ils les varient ;
Par les nœuds les plus doux ce sont eux qui nous lient.... m"" m ü !f d o r.
Par le rapport des arts quand on n’est pas lié.
Faut-il donc renoncer, monsieur, à l’atuitié ?
Pour les .suppléer tous, un seul est nécessaire: (^dontram les hnmmas.) ( Montrant les femmes.)
D’un côté l’art d’aimer, de l’autre l’art déplaire.
M O N D O R ^aieinenf.
Ma foi , quoique ceci soit fort bien raisonné ,
Ou raisonne encor mieux quai^d on a déjeûné. ■ Suivez-moi. ’
MELCOURT -présentant la main à madame Mlonâor. Volontiers.
C E É O K vent donner la main à Lucile. •
M .De VKRTSEC s'en emparant.
• Alte-là , je vous prie'!
CLITANDR^" s'avance à la place de Clé on.
Bon ! ‘ f »
M .DE BOisviEuy à Cliumdre.
Vous m’appartenez, monsieur. ® ^
SCÈNE PREMIÈRE
LUCILE, NÉRINK,
L U C I L E avec joie.
Oj 'est lui , Ntrine ! . , . .
Qui ?
Cet ai mable jeune horan\e Dont nous avons parlé souvent .... „
Et qui se nomme ?...
Melcourt.
LUCILE
Comment ! c’est-là cet liomme sans égal Pour qui vous nourrissez un amour idéal , t Et dontlesouvenirentrefient votre flâmc ?
Il est des souvenirs qui portent dans notre ame Une douce langueur, un charme attendrissant:
On ne saurait alors exprimer ce qu’on sent ;
Mais le cœur abattu se plaît dans sa détresse,
Et la volupté naît du sein de la tristesse.
Je l’éprouve souvent en rappelant le jour
Où mes premiers regards rencontrèrent Melcourt.
ACTEII, SCENE I. VJ
C’éfaîf au bal ; avant fie partir pour la guerre.
Les premiers officiers d’une troupe clrangéie Nous prièrent. . . .
N É R I N E gaicmetii.
Aubal, Mars invita l'Amour.
I. U C I L E tristement
Et l’Amour s’y trouva. . . .
Pour vous jouer d’un tour, t ü C I L E,
Melcourt m’offrit la main ; j’iit'silai pour la prendre.
Vous la prîtes enfin ?
Et j’eus peine h la rendre.
De ses dis cours cbarmans la grâce, la douceur.
En parlant à l’esprit, pénétraient jusqu’au cœur.
Je îie puis t’exprimer le charme !...
Oh ! j’en devin»
Les trois quarts. Mais Melcourt ?
Le lendemain, Nérine,
Il partit.
Il fît mal, caries absensont tort.
L ü C I L E t imidement.
Si je ne l’aimais plus , t’en parlerais-je cm or ?
NÉRINE
Malslui, partage-t il votre tendre martyre ?• . . . Vous ne me dites rien ?
Eh ! n’cst-ce pas tout dire !
LE CONCILIATEUR N É E I N E
^ F-nfiii connalsscz-vous son sort ? le disait-on Riche?
Depuis deux ans , je n’ai su que son nom.
La belle découvfrie! Allez, niademoisellt;, Jamais un officier ne l’ut deux ans lidellc.
Crois-tu, Nérine?
puis la fortune aux guerriers N accorde, pour tout bien, qu’un nom et des lauriers. iJe vos deux pr<5tendans on connaît la fortune. .
J’cii vois un, , . .
L U c I r. E b' éloignant.
Laisse-moi , sou aspect m’importune.
ACTE II, SCENE II
JeTiuis depuis huit jours en adoration ;
Je n’atteindrai jamais à la conclusion Si cela dure encor deux heures.
Le temps presse !
Que voulez-vous enfin ?
Auprès de ta maîtresse
Ménag,e-moi , ma belle, un moment d’entretien.
N É R I N E d'un air iiuïccis, , Monsieur. ..
C L É O N lui prJscîitunt sa bourse.
Sans intérêt.
N É R I N E acccplanf.
Hélas! je le veux bicn.^
C r. É O N lestement.
Je veux la voir •, je veux Ini dire, en tête-à-tête....
( Il regiirde Nérine, )
Que les yeux sont fripons !
NÉRINE
Vous êtes fort honnête !
Ceci s’adresse à toi.
I NÉRINE
J’entends. . .
Je veux enfin
Recevoir ses aveux et lui donner ma main.
( Il prend quelijues Uberlés, ) NÉRINE résistant.
Mais ....
Voilà mon projet, et situ l’exécutes.
Combien me donnez-vous de temps ?
C L É O N s'éloignant.
• Quatre minutes.
Donnez-m’en six au moins!
C L É O N reienant.
A propos, l’inconnu. . . .
( Il lui fait signe de C éconduire, )
• SÉRINE.
Oui , oui , Jean s'en alla comme il était venu,,
C L É O N lestement.
- Adieu, mon cœur.
N É R I N E seule.
Son cœur ! sa gaîté m’est suspecte.’ Il est généreux, mais j’entends qu’on me respecte.
Voici l’autre.
NÉRINE, CLITANDRE
SCLITANBRE (T un ton doucereux.
Ah! Nérine, cst-il vrai qu’aujourd’bui Entre Cléon et moi le sort décide ?
Oui.
CLITANDRE
Ah ! j’espérais encor quelques mois.
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N É R I ÎI E.
Pourquoi faire ?
CLITANDRE
Pour rendre ta maîtresse à mes vœux moins contraire. D’abord, par mes regards', j’eusse osé quelquefois La préparer 5 cela n’eut duré que deux mois.
Le mois suivant, j’aurais, par quelque confidence, Avançant pas à pas , gagné sa confiance.- Le mois suivant, j’aurais mêlé dans mes propos Quelques demi-soupirs , et quelques demi-mots.
Le mois suivant, j’aurais trahi mon trouble extrême ; Et, quelques mois après , j’aurais dit: Je vous aime.
Si I.ucileà répondre eut mis le même temps,
Vous auriez pu , monsieur, l’épouser à trente ans. Certe, en vous mariant , vous eussiez fait la chose ,
De part et d’autre, avec connoissance de cause.
Par malheur , ce n’est pas dans dix ans ; c’est ce soir Que l’hymen se conclut.
CLITANDRE
Aussi je viens te voir Pour me rendre un service important et facile.
Je voudrois, un moment, entretenir Lucile,
Et. . . brusquant l’entretien. . . .
Obtenir un congé ,
Ou sa main et son cœur ; le tout en abrégé.
CLI TANDRE lui offrant .ta hour.se.
Ah ! d’un moment si cher tous les trésors du monde, Nérîne, peuvent-ils payer une seconde !...
N É R I N E accitptant.
L’instant est précieux pour un coeur bien épris ;
Mais je vois que monsieur .«ait y mettre le prix :
Ici, dans un moment , vous aurez audience.
Sa LE C O ÎT r, r L I A T E tl U ,
Ali ! l’éxpression manque à ma reconnoissance. Qu’un si rare service à mes'yeux l’em'oclüt ! Narine, que d’attraits, que de grâces, d’esprit, De noblesse!. . . .
Eb! monsieur, modtfrez votre ivresse j Ou vous n’aurez plus rien à diie à nia maîtresse.
( Elle le congédié, )
J’irai vous avertir.
Quel moment pour mon cœur !
Allez m’attendre.
C I. I T A N D R F. avec un soupir.
Adieu , Nérine !
N É R I N E de même.
Adieu, monsieur!
NÉRINE, M E L C O U R T
NÉRINE
M b N S I E ü R est un amant ?
Moi?
D , ,, Je VOUS al îueé
ntl coup d œil. ^ ®
MEtcoÙRf froidement.
Quel talent !
H É R I isr E.
Oui, votre anie est biessée.
MEtCOURX.
Et vous savez ?...
Je sais lire dans la pensée J Je sais que vous aimez : soyez de bonne foi !
El si vous en saviez là-dessûs plus que moi ?
N É R I N E avec impatience, Avouez-Ie, monsieur, sinon je le devine !
Ea confiance. .. .
MELCOüRT.
Il faut la mériter, Nérlne.
îfÉRINE à part.
i^uel homûie!
mëlcourt « pari,
V . J’ai piqué sa curiosité
Je la tiens.
(à part.) (haut.)
Retournons à l’assaut. La beauté Sur votre cœur , monsieur , n’a donc aucun empire ? MELCOÜRf.
Nérlne, on n’aime pas toujours ce qu’on admire.
Mais qui peut se défendre , en voyant mille appai « De les aimer ?
le CONCTLîATEUR
Moi.' . .
Tf É R I N E.
Vous? ■
L C O U R T â’uh ton galant.
Je ne vous aime pas. ^ ^ .
N É U I R t vivement.
ir.l»tvo,reiendtci.e:
Oui Uattela suivante, adore k maitiessc.
Ce qu’on vous dit , Nérine, on vous le dit pour vous : Votre esprit pa-ak vif; votre soumc fst douv ;
Vos traits séduisans ; mais Luede les eùace.
N É R I N E peu pujuée. ( a par . / Ah ! celui-ci , du moins, met cliacun à sa place.
Je sens qu’il n’a pas toit , et je l’aune. ^ MELCüORT aptni. ^
Le trait
La pique au vif!
nérine apecanntic.
Allons! dites votre secret.
Tenez , ie pourvois bien vous payer par un autre.
M E L c O U R T tirant un anneau de son doigt.
Je vais, avant le mien, vous révéler le vôtre.
nérine a paît.
Un anneau ? le présent est mince.
MELCOWRT. ,
I Votre main.
‘ iiu met Panneau. J
ït É R I N E.
Je fais le rôle de ï rontin.
A CTE n , SC EIÏ K VII.
N É a. I N E viWmeni.
C ù flirt. ) ( prenant un air timide, )
Il est charmant !... Monsieur, votre amour m’intéresse. Depuis plus (Je deirx ans je m’en souviens sans cesse.
Et vous permets ici de ni’cn entretenir.
Vous avez deux rivaux : si mon cœurpeut choisir.
Le choix, entre eux et vous, serit peudiïïclle.
Que dites-vous ! ' •
’ NÉRINE
Je Pais le rôle de Lucile. '
melcourt.
Ah ! Nérine !
NÉRINE le congédiant.
L’on vient.
melcourt.
' ' ^ Mais cete.spolrsl doux I.
NÉRINE
Fuyez.
Qui m’apprendra 1^' rc s'e ?
'■ NÉRINE
Un rendez-vou*. '
NÉRINE scuû.
^os rivaux vont venir : pour remplir leur attente ^
Je vais leur envoyer à ehacun une tante.
( à Clilandre (juiparolt.) ■ . ^
Attendez,
( elle sort. )
« ij
_ S C È-N^E VIII
■ . ' C L I T A- N D R E seul.
O MOMENT de trouble et de bonheur !
Espoir, crainte, soupçons, vous partagez mon cœur. I.’impatience accroît le feu qui me dévore 1 . . . .
( Tl vu vers ta porle,.)
J’entends ses pas. . .c’est.elle. . .O beauté que J’împlore, Lucile , mon cœur'vble au devant de vous. . . .Ciel ! . . . . Madame de Boisvieux 1
M”' DE BOISVIEUX, CLITANDRE.
M™' DE BOISVIEUX , du tonde la pudeur alarmée»'
' IVÎais est-il bien réel'
Que, seul, vous m’attendiez ici?
c L 1 T A D R , , Moi ?
M®' DE BOISVIEUX. ‘
Vous.
Madame,
Je puis vous protester. ... - ,
m'"'’ de boisvieux.
L’amour fait dans votre anae De rapides progrès , s’il vous aveugle au point '
D’e!(pérer en ces lieux me parler sans témoin.
Cf a’estpasvous. . . .
ACTE I r, SCENE I X. Sj
M“* de BOISVIZUT.
\ .Non , noA , je ne prends point le change.
Vous me persécutez d’une manière étrange !
C L I T A N D a £ vivemenî.
Mais l’erreur ... . ' ' '
m'"* de b O I s y i E U X tendrement.
Vous excuse., et l’àinour çncor mieux j Et piiis'jiie vous avez son bandeau sur les yeux ,
Je vous pardonne: mais n’allez pas vous attendre Qu’en télé à tête ici, jé veuille bien entendre Des aveux, qui d’ailleurs seraient prématurés.
CLITANDRE voit lunl n'esquiver.
Je vais vous épargner ce cîiagrin. v
' Demeurez,
Je ne vous chasse point.
Moi-méine je m’exile
Loin de vous.
M™' DE BOISVIEU'X r arrêtant.
Ah! Clitandre, il est bien difficile De punir par l’exil les torts d’un indiscret ,
Quand notre faible cœui' le rappelle en secrets
Clitandre.
Que de bontés! .
m'“' de boisvieüx.
' Je sens que le reproche expire Sur mes lèvres. Parlez !
CLITANDRE après l'avoir regardée.
Eh! que faut-il vous dire h M*"' DE B O I-S V I E U X.'
Vous me le demandez , perfide ! mais sachez Que je n’ignore rien : en vain vous me cachez Vos noirceurs ; tour à tour Vous brûlez pour ma nièce
38 LE c’oN C I LI A T E Ü R ,
Et pour moi. Quel abus àfTieux delà tendresse! ■
A 1 lez , volage , al lez ,• el'Tcloumez encor De lafdlc d'Hélène à la veuve (T Hector,
CLITAÎt’DRE s'éloignant.
Vous me le conseillez; et j’y vole. ''
M™* DE BOIS VIEUX le suivant.
Infidelle,
Necroispas’m’éi'happer ; jevellleraisurcUe
Et sur toi. Je' te suis. ^
CLIT'ANDRE s'esquivant.
De grâce dpargnez-vous
Celte peine.
( Ils sortent àtun côté, Nérineparait de V autre )
SCÈNE. X
NÉRINE tenant MELCOURT parla main.
Ah! le champ de bataille est a nous.
J’ai tout prévu : tandis^que Clitandre fuit l’une , Cléon auprès de Pautre e.st cp bonne fortune.
MELCOURT, à Nérine.
Mais Lucile ....
MÉTIIIÎE,« Melcourt. ,, Consent à vous entretenir ^
Devant moi. La voici.
f Elle va du devant d'elle, ')
LUCILE, NÉRINÈ', MELCOURT.
I, U^C 1 L E- hésitant.
Je tremble !... .
ACTE II, SCENE XI
Parle plu* bas.
- - , . ,, np plaisir ? . '
L U, C I L E . confuse. ■ *
Allf
M E L C O V R T ‘ la saluant.
'■ Mademoiselle.
Parlez : à quatre pas Je ferai seijlinellc. '
t tr c I r. E. '
Quoi! tu me laisserais Seule !. î . . -,
JS É R I ir E. ' . '
^ ■ Avec iiiV ami , . .
-(Klle s'éloigne.) •
Respectueux. i . .
Eh Bien! qui vous amène ici ?
Conduit par l’amitié, je viens soüs ses auspices.
Pour obtenir la paix , èffrir des sacrifices,
De la part de Dorvai, à son voisin Mondor,
Et, mettant a la fin leurs intérêts d’accord, , Piéunir deux maisons faites pour vivre ensemble.
Je doute que jamais Pamitlé les'' rassemble.
Mais saviez-vous , monsieur , qu’en ces ^eux j’habitais?
Oui. - ' • , - .
C O X cl I. 1 A T E U E ,
, i (Timidement^
Oui ?. . . . Vous n’y veniez que pour votre procès?
1 M E r, c ü U R T tendr émeut.
Vous ne le croyez pas. * '
t TT C, I L E, ’
. , , ■ Pourquoi? • .■ .
MELCOyax avec feii.
) Pourquoi , madame {
Ne vous souvient-il plus de ce ÿour ou mon atne Polir la première fois se laissant enflàinmer.
Sentit auprès de vous Pheureux besoin d’aimer?
Ce bal où, vous'pressant la main avec tendresse , Mesregardsj ines discours, pleins de trouble etd’ivressej Vous peignirent si'jjien m'es se.ntimens confus ! il 'ayez-vous oublié? , ,
I ' ' Je ne l’oublierai plus»
, MELCOVRT.
Ah '.si Je parvenais à lei^iiner l’affaire |
Pc mon amiPorval,. . , '
' E TT C I L £ ai’ec intérêt,
\ ' Que prétendez-vOus faire?
Pour assurer la paix, je fermerais le vœu D’obtenir votre main pour Dorval son neveu,
, X U C 1 E B avec iépit. ,
$oq neveu ! vous l’aimez tendrement.
^ 'Trop, peut-être^ / I, ü,c I et:.
Je le crois, A«ez-vous appris à le connaître ?
M K E G O U R iÉ
A peu près, , \
A.CTÉ ÏI, SCENE XII.
^ Quant à moi , sa réputation , ' ' j
I^e mVna pas donné fort bonrie opinion. <
Mon pèrç m’en a fait le portrait . .
'Jt E L C O ü B T.
, Votre père
Déteste sa famille ; et la haine exagère.
^ 'LUCILE
Oui ,1a haine le mal , et l’amitié le bien.
MELCUUB'T insisluiU.
DorVal .... ' * . - '
' Est votre ami. üompcNis cet entrVrièm
Ah ! madame, arrêtez ! je- demande sa gtVce.
Pour l’obtenir de Vous que faut-il que je fasjiü ? ,
LpcrLE. '
Laissez-moi. \ •
]ti E L C O U R^rt'
^ Détrompez volve esprif prévenu. , Puisque Dorval vous aime, il aime la vertu. ' . ^ \ L U c I L E. .
Çjomnicnt peut-il m’aimer, s’il ne m’a jamais vue ?
Plus que vous pe pensez vous en êtes connue, i, , .L U ç I L E troublée^, ^ . •
Copiment!.,,,' i- • .
'*■ Par TOUS, peut-élreil s’entend déchirer J Plaint votre frréüT, soupire, et n’ose murmurer.
L U C I L E , vwcinent^
Il m’entend ?.. k .vous croyez? '
'MELCO U RT /u ri't'iirdanl fixemenl,
• 'Oui.
. L E : C O N C 1 r: I A T K U R L XJ; C I L E a pur/.
' f ' , Ce Mt'lcoiirt q ic j’aime,
Ce Donnai qne Je haisT'. cKeux ! si cViaii le même I - ('ifuut.j ^ :
Melcourt , Dorrali-^. . .mon cœiiV me ^lif.
M £ L Ô-. O U R T tendreineiit.
. ' j . / , • -La v^n(^.
’ , LUC! r.^E. '■ ■ .
H^Ias ! un peu plus tôt que ne l’ar-jc t^coul^^ !
J’aurais traité Dorval aïec plus d’induitience.
Il.ne V 0 UÎ eu veut point.
» 'L*-U,Oi i r. K. ^ .
, , , * Ah r le, bien que j’en pense
Doit le dêdomuiagrr du mal que' j’eu .ai dit.
Mais auprès de lium peit* , adieu votTr'erédit
S'il reconnaît Dorval : \xius avez t'te sage
De vous noujmw Melcourt. ■ ,
E L O XI R T
• Suivant le vieil usage ,
Pour me domiêr le nom d’un champ qui m’appartient,^ On m’a débaptisé ! , J ‘
’ ^ ' Déguisez-vous donc bien. ■
Poitr plaire, quelquefois , la feinte est nécessaire. . . .
M -ET-L 'C O ü r T tireincn/.
Jamais. La vérité seule est digne déplaire.
Mois, si mon pète allait savoir votre vrai nom- . . .
Jl E L G O U R T avec fcrnïilé.’^
S'il me le demandait ... . - , ^
Vous le lui tairiez ?
' À C X ’tî 1 I , s C E N E X 1 1 . *
'• Non.
Mdi , tromper vdtre père ! ch ! le puis-je sans d'iule? Pour qu’iî m’aime, ayant toui Je prétends qîdU m’estimej ,Car, de quelqu’aulre nœud qu’on puisse être lié ,
Sans l’estime il n’est poiut de solide aipitié.
Ah ! vous .avez raison rinais ménagez ma mère;
Elle aime à dominer,'' tel est son caractère. • ”■
Votre esprit lui plaît mais laissez briller le sien;
Ou Je crains que bientôt exclus.,. . .
Ne craign.ez rien.
E’esprit est- un flambeau dont la douce lumière Ne doit point olCusquer les regards qu’il éclaire,
Je vous entends. Mon père, avec simplicité,
A la prétention préfère la gaîté. ' ' ■: , .
M E LiC ,0. U 11 X.
Je suis bien de son 'rf'ût '!
. ‘ Mes tantes , au contraire ,
Courent après l’esprit. . . ' ,
, , 'C’est qn’cllcs n’en ont guèie.
Avec elles corameot vous y prendre’? ' ’
. En ce cas ,
L’esprif est d’en donner à ceux qui n’en ont pas. Mais, sî je réussis enftd, quelle espérance; ? . ...
44' w' LE C O N C I L I A-T E U R ,
' LÜCILE, NÉRINE, MELCOÜRt'
K E R 1 N E entrant .préeipitamment.
V O I c I les tantes. Vite !
( Elle les prend par la main et veut les faire sortir.)
M E L C O .ü R T à Nerine,
(' A Lucile'.J ■ ' ' Eh ! nioii dieu , patience 1
Un seul mot!
NÉRINE virement.
{^■X.ueilc , cêntrtfuisant Meleouri.) {A Melcourt, contrcfiüsant LuciU.)
' , Jevousainie..,.Etjevoosa'nne'aussi.
(' A Melconrt.') ’ '• ' (ALudJe.)
Tout est dit. Sauvez-vous par-là : vous, par ici.
KÉRINE au fond du /A/c?//è,'M"''-DE BOIS VIEUX, M“" DE VÉRTSEG,'se; T^'ncontrant.
ma sœur !
DE'VERT'SEC
'm“' de boistikux.
Ah ima soeur, ne pouvez-vous m’apprendr* Où le sort a conduit nron ireifide CHtandre?
mr ■ ' ‘ '
M DE VERTSEC.
Vers le jardin. Mais vous , ne ni’apprcndrez-vOus pas Où le traitj-e Cléon por,te à présent ses pas ?
' m"" D'EBOISVI^UX.
A'crs le parc, Ah ! ma sœur, (juc je suis malheureuse !
DE B P I S V 1 E D X
Sur nous faisons JP noble efForf.
M™' D E . v'E R T s E CV Et livrons-les tous-deut àleur malheureux *ort. •
( En confidence. J '
MeJeourt a de l’esprit.' , ‘ ■ •i -
N É R I N K à Jiarf. ' ^
Garde à. pops ! ' c
M'"*' de b O 1 s VvI e Ü'X. *
Son langage
£^t louchant, '
m“* de VERTSÉC confidemmeiU.
^ On pourrait. .. . • • -
M™' 'DE BÔisviEüX de même.
Oui
H> É R I N *K à part. -
Détournons l’orage.
M™' DE BOIS VIEW X
Mais Cljtandre. ^
• Clitandreest.un amant timide.
Croye2-mol , Joignez-Ies l’ime et l’autre à l’instant.
(à madame 3e Botsvieux ) (a madame de P crtsec.) CUtandre vous .^sire , et Clcon vous attend.
Ail IKérIne, mon cœur va lui porter sa gracer , ■'
^ ' ' (Elle sort.)
M*' D E . V. ïî R T s E C.
S’il ne m’aime, ÿé vais l’étrangler sur la place.
, ^ ' ( Elle sort.)
’ ' N É R I N E seule.'' , , .
Courage ! C’est gagner la victoire à demi > , . ,
Que de savoir ailleurs occuper l’ennemi.,-
Lïï conciliateur,
A C il’ E II I.
CLÉON,.CLITANDRE
Enfin, o’est donc ce soir, mon cher , que de Lucile ' Vous obtenez la ina,in ? S ^
' ' . Je vous t rois bien trarrqullle
Sur cet évènement ; et l’on sait que e’est^voUs Que Lucile a cboisi pour être son epoux, , ‘ ^ *
La préférence. ....
Non: Lucile vous la donne.
’ Vous avez captivé la jietite personne. « ' ' ;
(Apiirt.) (Ilaii/.J. ' ' .
Il a raison. Lucile à ma_fidclfe ardeur Pourrait J éqioiulre J mais vous êtes scîn vainqueur*' c L ,£ P n'.
( A pari.) (liant.) '
Il dit vrai. Vous ave'z l’agrément delà mère,
Qui peut tout. ' :
. ’ Vous avez le suffrage du père ;
C’est beaucoup. Recevez, mousieür , mon compliiHent ^ Du succès. '
4^ LE CONG.ILIATEUJl,
, Je vous fais le mien sincèremedti CLÏTANDRE.
Ah '. vous êtes trop bon.'
c *t É ü ît.
Vous ffes trop honnête.
Maïs, tandis qu’aspirant à la même conqiu'te ,
Vous ou moi du roman nous louchons à la fin , Tr9uveriez--vous plaisant qu’un troisième survînt, .Qui nous fit ressembler aux voleurs de la fable?
Le tour serait piquant ; mais , est-il Vraisemblable ?
Ce Melcourt m’est suspect. ' ' " ^ ■
Nérinè m’a promis
De l’exclure. ’ •
.Te crois qu’il est de ses amis. ''
ïlle en dit trop de mal.
' C’est ce qui m’inquiète.
Je la crois franche. .. . ,
J CEÉOW.-
F ran C h e ! el 1 e est femme et soubrette.
CEITANDRE.
Vous pensez que Melcourt ?.. .. '• ,
Melcogrt est un rival
Qu’on aime d’autant plus qu’on en dit plus de mal . , ,
(Hérine ■paraît. J
ACTE II I , SCEN E II
Nérîne . L’on dirait que l’amour l’a conduite Eu ces lieux tout exprès. Cachons-nous.
CLÉON ET CLITANDREc^c/i.C, NÉRINE.
Vite! vile !
I (Elle s' assied dei>a)il nue !iibh\) i
Ecrivons, Qu’une fille est à plaindre en amour !
Près d’un objet aimé soupirer nuit et jour.
Et taire obstinément ce qu’on brûle de dire ^
Quelle contrainte ! Encor, si l’on osait l’écrire!
Mais on craint les éclats, les préjugés, l’honneur,
Et la main se refuse à parler pour le cœur.
Que "devenir alors, sans quelque ame sensible,
^ Comme moi , par exemple, à qui tout est possible ( Elle commence à écrire. J Pour servirl’amitié ?. . . . Si Lucile savait Que je me donne l’air de tracer un billet Sous at)n nom , pour Melcourt , ma charmante maîtresse Me mettrait à la porte ; et pourtant mon adresse La tire d’embarras. .J’écris à son insu, .
Et j’oblige l’amour sans blesser la vertu: ^
Adieu , ûos chers rivaux ! . ’
(Elle écrit en riant.)
C L É O N à part , à' Clitandre,
-* Qu’ai-je dit ?
• N £ s 4 N £ écrivant.
Je me pique
De posséder à fond le style laconique.
5o LE, CONCILIATEUR,
(Elle relit.) ■
Charmant! Je crains pour vous, nnessieurs.
-CLITANDBE ii part.
Quelle noirceur !
(Elle signé.) CElle plie ta lettre et la cachi tte.)
L U c I L E. Si ce n’est sa main ,.c’cst bien son cœur.
( Clitandre et Cléon paraissent.)
Ah ! voici nos fâcheux. ' _
( Elle met la lettre dans la poche de son tablier.^ J .
CLÉON
Vous écriviez, Nérine?
Moi ?. . . . Je réfléch«sai*. >'''*' ..'■■■ , '
[ CLITAND RE ba?,' feignant d^êire dt^pe, '
Pour moi ?
NÉ R''X myéttérieusemenf,
•■■""Paixl
■ ' -, C L É O N rfe même,
\ ' ‘ • V Je devine
Que....‘ ......
N É R I N E <Ar même. , ,
Silence ! . , . .....
, CLI'i;AN,DaEà clêon. P ,,
Ah ! INérine est un trésor pour nous.
Messieurs .... ’’ . ^ \ '
CLÉON. ' ' ■ i
Comme elle sait donner un rendez-vous !
N É R,l N E déconcéHée.
Mais. ... , ,
CLÉON le doigt sur le front, Pegardez-mpi là -
. ACTE 'm, SCÈN E ir. ' Ôl
, N É B I N E embarrassée.
Elrbien J je vous regarde. ‘ ( En ce moment CUlinulre fait sauter de ta poche de ^ Nérine le billet (pi’elle y a. mis. )
Sans vous apercevoir ? . . . , -
N É R I N E s'enfuyant.
Qui ? juui ? je ne prends garde
A'i'ien. ■ .
Cr. ITANDRK riant J et montrant le billet.
( J’en'suis garant. ' - ' ’
, , Eh b ie n ! tou* mes soupçon* j
Sont-ils fondés ?
Ouvrons le billet* et lisons. . '
rn.iit.j .
Aidez-vous , et l’amour vous aidera. Luvilh. »
C L É- O N gaiement. ^ • ■
Admirable ! Essayons aussi d’écrire en slyle Laconique. ’ fil écrit': J ' ■
C L I T A N D R E lisant ce qu’il écrit.
..... ' 'Uli cartel !... .Je signe aussi. ^
. . / Il stgtieij ■
' . • . Fort •'bien !
. - ■ ' - ‘dij
5a ‘LE CONCILIA T EUR,
Puis jetons ce poulet à la place du sien.
• CLITANDXIE.
Plié de même rlà. '
( Il indique la place où était Nénite.) ' .
C L JÉ O N acht ea/it de plier et cacheter.
C’est peu de Savoir fendre Ua piège ; il faut encor savoir ne pas s’y prendre , jNérine.
( Il jette, le billet par terre, J . ,
Elle revient. ,
NÉRINE au fond du théâtre; CLÉON , CLITANDRE sur le devant de la scène. Le billet est placé entre eux.
K JÊ R I N E cherchant,
' Oh ! le maudit billet î
, CLÉON. . ’
On cherche. • '
NÉRINE apercevant le billet.
Ah! ' ■ •.
CLÉON
On le voit.
NÉRINE cherchant à les distraire,
' Messieurs. . . .
CLÉON
Qui VOUS ramène
Sitôt? . , ,
NÉRINE
Votre intérêt.
A C T E 1 1 1 ; s C E N E I V. ’ CLITANORE ironiquement.
Oni ; Je le crois sans peine.
• C I, É O N de meme, '
(^n ne saurait quitter ses amis pour long-temps.
N É R I N E f/r confidence.
F.coutez un avis des plus iriteressans :
Liicile. . . . Mars, J’entends nos tantes , ce me semble!
{ Cléon et Clitundre , feignant (l’être dupes, se détournent , Nérine se baisse.)
N É R I N £ tenant le billet,
.Ah !
CLÉON la surprenant encore baissée.
Que fais-tu ?
N É R I N E tremblante.
J’écoute.
CLÉON
• ' . - Et qu’as-tu donc ?
■Je tremblé'. . .
Qu’en cet instant quelqu’un ne vous trompe tous deux. 'cléon.
Tu te trompes fol-méme. ' -
Oh ! non ; J’ai de Irons yeux !
, CLÉON
Ah ! quelle amie , en toi , le ciel nous a donnée !
('Il lui prend la main dont elle tient le billet. J îJérlne l.dans ta main est notre destinée ;
Il faut que Je la baise. . . .
Cil lui baise la main malgré elle. J N É # 1 N E la retirant.
• Allons ! . . . .
«tITANDRK</e même.
' Je veux aussi . . .
NÉH I N E croisant les hrasponrgarantir sa main. Je ne mérite pas cet honneur ; mais voici Ce que j’ai su. Melcourt en veut à ma maîtresse^
C L î O N ton de la bonne foi,
Oiîi dà !
Jene-crois pas encor qu’il Tinféresse ; '
Mais à l’exclure enliii je prétends vous aider.
C L I T A N IJ R E
Je suis sûr qu'.H l’instant tu vas nous seconder Dans ce projet. ,
Je veux, dès ce matin , peuts-tre.
Lui remettre un billet écrit de main de maître Qui l’étonnera fort. ^
Je le crois.
En trois mots ,
Il apprendra son sort, connaîtra ses rivaux.
Et prendra son parti.
^ C L É O N s’éloignant.
^ Que de reconnaissance !
C L I T A N D R E rfe même.
Je m’abandonlie à toi.
l'Iis sortent en riant.)
ACTE ni , S C E N E . V I, 55 p
Serrons-le. Si monsieur ou madame avait lu Mes œuvres , l’un ou l’autre eût pu m’en faire un erîme.
On vient Sauvons l’ouyrage et l’auteur. anonyme.
E'h bien ? ‘ '
Tout est charmant.
Ces espaliers en fleurs ,
Ces roses , ces lil^ naariant leurs couleurs , ‘ •
Ces vergers arrosés par cette source pure. ...
Mais j’admire sur-tout, ce dôûje^ de verdure Qui s’élève au milieu de vos yians Jbosquels.
On dirait que c’est là le temple de la Paix.^ ... J’aurais voulu la voir régner dans cet asilç.
Pourquoi donc ? ce»berceaH n’est-il pas bien tranquille?
Ah ! monsieur , par la paix , j’entends la paix du cœur.
Grâce au ciel , j’en jouis.
■ ' . Et vous plaidcï, monsieur 1
Mon cher ami , c’est bien malgré moi.
. - , M £ L JC y i: R T.
Quel doûiuiage
56 leconciliateür;
De vous voir altérer le calme de cet âge Où l’homme, dégagé de ses jeunes cireurs,
De la tranquillité savoure Iqs douceurs ! (pfl:
11 est vrai. Mais, tenez, laissons là, je vous jirie.
Ce procès.
' SI E r. C O U R T vivement.
Votre serre et votre orangerie M’ont fait plaisir à voir.
^ üh ! oui , j’en étais sûr.
Mais.,..
Oi'oi ! '■ 1
, , Vous auriez dû faire abattre ce nnir
Qui cache lé midi.
, Pour cause à moi connue , ’
Il doit rester.
Il nuit.
M O D O R hnisquemenl.
Mais il m’ôte la vue '
Du château de Dorval.
Hélas ! que je vous plains !
Il est si doux de voir et d’aimer ses voisins !
Cela dépend des gens.
Heureux l’homme sensible
Qui, dans les champs voisins de son séjour paisible,
Promenant, tous les jours, la vue autour de soi.
Se dit : Je suis aimé, de tout ce que je voi !j 11 goûte ce plai-^ir en tous lieus, à toire heure.
Et de niuvs ne fait point entourer sa demeure-
Oh ! quand vous connaitrez Dorval. . . .
<" Je le connais.
Que dites-vous ! , •
Je viens ici pour son procès.
Seriez-vous son ami ?
MrET, COURT
, Oui. ■
M O N D O R Jarieux,
' ' Vous osez paraître
Ici ! grands dieux ! chez moi le confident d’un traître! '
L’anii d’un homme , enfin !... . ,
MELCOU RT tranquillement.
"^Que vou.s avez aimé,
'Que vous aimez encor.
Non, mon cœur est fermé
Pour lui seul. Tl meliaît. D’ailleursles circonstances. . . MELCOURT.
S’il ne vous aimait pas ferait-il les avances?
Ce n’est point l’amitié; c’est la peur dû succès. . .. MELCOURT,
C’est parce qu’il est sûr du gain de son procès,
Qu’il veut s’accommoder. '
' Sûr du gain ! quelle audace î
.Vous osez le penser et me le dire en face !
S’il s’abuse , tout liorame est sujet à l’erreur;
Mais à ses proeéilt?s reconnaissez son cœur : '
Quoique à ses yeux, inousieur, le point qui vous divise_ Soit tout en sa faveur, mon ami m’autorise A vous céder moitié.
- ' Ai O N D O' R.
Non. ’
A pari.)
Non ? Poussous-ie k boiit. .
('tlmitj. .
Eh bien, les trois quarts. '•
. Non ; tout , où rien.
Prenez fout.
■ AI O N n O R ddenneertâ. ' , ' ,
Tout!.... V - -
Ouij'toiit. '
Ehbien ! non !... Je vois votre finesse':
Vous croyez.que j'aùrai monsieur, la mal-adresse D’accepter de Doi val la proposition ,,
Et d’avoir, pour mon bien, de l’obligation ?.
Non; j’aime mieux plaider.
AI E L c O U R T*
Pour un bien qü’on vous cède?
SI je savais au moins la raison
. M O îf D O R brusquement.
Quand on plaide
ACTE in, SCENE VU
Est-ce qu’on sait pourquoi ?
, Monsieur, n’accpplpz rien ; Ne ;céc!ez rien non plus ; ct.je sai« un nio^en
Non : d’ailleurs , ce sont des frais t'aonneî ; On a mange' le ibliuls (rente fois pour les formes.
Non !... .
Pour anéantir ce mallicurcnx procès.
Au lieu de parlager vos droits , eonroiulcz-les.
Que ce terrain, sujet de guerres intestines.
Devienne un bien commun. Des deux routes voisine» Ne faites qu’un chemin ; ces sentiers réunis Demain s’appelleront le chemin des amis. ^ .
Il cominuniqùcra de sa terre à la vôtre. ^
Vous irez promener au devant l’un de l’autre;
Chacun avec plaisir en fera la moitié ,
.Bien sûr d’y rencontrer, au milieu, l’amitié.
Vous nommerez ce lieu le rendcz'ÿot^ des frères.
Là., dans vos derniers ans , bons amis , heureux pères , Vous verserez souvent des pleurs de volupté ;
Et vos cnûüis, témoins de votre intimité,
De vous, presqueen naissant, apprenant comme on aime, Chériront votre 'exemple et s’aimeront de même. . . . Vous pleurez?
M O N D O R allendii.
•' - Oui. . . . Doi val . . . . <- >, ''
' Vous aime.
M’oot ému .... •:
Vos discoura
LE CONCILIATEUR, MELCOUHT vivement. ' •
Parlez !
M O N T) O R à part.
Je. . . .Personne à mon secours
Ne viendra!
VousPaiaiez?
•' M O N D O R embarrctxsé.
Oui. . . .Dans le fond de l’aine, Je sens. ... '
Prononcez donc ! , ’•
SCÈNE VI
M'"' MONDOR, MONDOR, MELCOURT.
M®-' MONDOR
Q U E r. est dçnc le sujet de cette conSdence ? •
MELCOURT.
.Te parlais d’union , de bonne intelligence ,
De modération ; et monsieur votre époux
Vous prend pour notre arbitre, et s’ca rapporte àvous.
Mon époux ine connaît. J’accepte.
MONDOR
■ - • Je TOUS laisse.'
A C f E I I I , s C E N E V I I I. Cl
'C -fi paît à MelcouTt.) >
Tii'ez-voiis-en , mon cher : je trains que votre adresse N't'clioueici.
MELCOURTti pari.
Pourquoi ?
M O N D O R <» part.
■ , Vous n’aurez pas bean jeu.
' ' C Uimt. J
C’est ma femme, en un mot : vous m’entendez . . . Adieu.
ü E VOUS dit , en secret , mon,époux ?
' MELCOURT.
• Que je n’obtiendraî rien.
11 m’annonce
' ' Le pauvre homme ! il pi'ononcc
Comme tous les maris.
MEECOüRT.
, ■ ‘ s Je crains qu’il n’ait raisoni
Cela ne se peut pas. ’ f •
Mais quand 'voui saurea. .. .
Non, vous dis-je ; il a tort.
, Non";
jHXj;.coxraT.
L’affaire est épineuse.
Tant mieux I c’cst mon trkmiptic ; et jesnistrop heureuse D’avoir l’occasion lie le faire mentir •
El de vous obliger ; c’est un double plaisir. • • • -,
Çà, de quoi s’agit-il? :
M E I. COURT
Je VOUS l’ai dit d’avance :
Il s’agit d’union , de paix , .d’intelligence ,
De iiiodévation.
' Jt’"' M O N D O U. . .
Me voilà. / I M E I. C O U R T. ' .
.Je le croi. . . >
Si vous fussiez veufu vous adresser à moi rlutôt qu’à mon époux, la chose serait faite.
u n II- *: O' V R T. . y '• - V .
Je crains. . . » ^ .
w ^ JJ™* M O N D O R avec impatience.
Parlez, monsieur, parlez ; je suis distrète.
Eh bien ! parlerez-vous? « ' . • ..
. vo'us effrayer.
.M™* M O Îî D O R. '
M’effrayer , îuol î viftinaent; , v»us. sériez le premier : Parlez. . . <'
Je viens vous voir pour arranger ensemble L’affaire de Dorval. ' .
, ■ Gièl ! , ■ '
■' - Vous tremblez. ' ' '
ACTE I 1 I , S C E N n VIII
M™' M O M D 0 R se Temeltanl de sa surprise,
» Je tremble ?. . . .
Je frémis de courroux et d’indignation.
Quoi , vous osea !
MEL COURT iranquiLlemeiit.
Je vois que Mondor a raison.
M™' MONDOR piquée.
Pas tout-à-fait , monsieur. Mais cette étrange affaire. . .
Eh ! vous proposerais-je une affaire ordinaire?
Le jour du jugement, luoDsi'eur, c« procès-là '
Est inconciliable.
• Et , madame , en voilà
Le mérite.
ÎI™* M o N D o R.
Et d’ailleîirs monsieùr Mondor, peut-être.
N’y consentirait pas. ?
MKECOWRT.
, . . ^ Je sais qu’il est le maître. ■
M™' MONDOR
Le maître ? quand je veux. . ’
M E L c o U R T vivement. '
Je conçois quelque espoir. -
Pourquoi? " • •
. * i Pour m’obliger vous n’avez qu’à vouloir.
M*"® MONDOR tmharnKsée.
Oh ! si vous prenez tout à la lettre. ... *
, ^ T Ah 5 madame,
Quel empire charmant .qae celui d’uwefcmiBre ^
Qui, poui- faire rcgnerla paix dans sa maison.
Des grâces de l’esprit embellit la raison 1 En elle son ^poux voit on autre lui-même;
Son cœur vole.>au devant d’un empire qifil aime , '
Et toujours à ses lois conformant son désir,
1) croit régner tandis qu’il ne fait qu’obéir. ; >.
Je connais cet empire; et , sans beaucoup d’adresse, ' Je sais i*.
Et c’est à vous aussi que je m’adresse Pour faire sur le champ réussir un dessein . '
Utile même à vous, madame; car enfin Les chagrins d’un procès, dans les meilleurs ménages. Peuvent, de temps en temps, foi mer quelques nuages. m'"' m o N D O r.
Je les crains peu.
Vos yeux doiv^t les éclaircir; .
Je le sais ; cependant , lorsque l’on peut choisir
Ou la guerre on la pabt , la paix est le plus sage ;
Et le calme est toujours préférable à l’orage.
m“' m O n D 0 R sèchement. ^ ^
Pas toujours. , . .. ..
Votre époux, si Je^’y connais bien,
Est d’im autre goût. " ' , ■ .
'Oui, puais il suivra le mien.
' Get homme-là n’a pas assez de caractère;
Mais j’en al pour nous deux.
La santé , d’ordinaire,
A son âge, e»t le fruit de la tranquillité.
' ^ À C T fe t 1 1 , s C É N É Vllii ' ■ 6à
J 11 faut que mon mari, monsieur, soit tourmenté î Le Calme l’assoupit , le chagrin IcTéveille ;
Et dès qu’on le tracasse, il se porte à merveille;
MELCOURT.
Je m’en remets à vous du soin dè sa santc?w
J’y veille i dieu merci ! ' ■
MELCOURt confidemment-.
Mais enfin le traité >
Sur lequel tout l’espoir de mon ami se fonde,
BUI s’achevait par vous, surprendrait bien du inondé 1 >
M"' M O N D ü Vi- avec inléril.
Vous croyez? . . '
J’en suis sûr.' Il vous ferait honneur.
Au moment dé l’ariét terminer sans humeur Un'procesde quinze ans, d’un mot ! quel coup de maître 1 ' M"’' M E N D O R.
Mais On l’attribücrait li mon mari peut-être ? f. ■
MELCOURT 'vivemeni, ,
Le trait vous appaVtient 5 il est original ;
On vous reconnaîtrait. ..Enfin avec Dorval^ i<Mondor et son épouse ont fini leur querelle»,
I)irait-on. «t Qui ? Mondor ? ce n’est pas lui ; c’e«t ellèj •• Mondor à son avis soumet toujours le sien. 1
ta II a rai,son ; il voit par ses yeuz , et volt bi«n, .*
M""= M O M D O Ri ■ .
Mai» je crois qu’en èfiet. . ,
tUCÎLE,MELCOURT,M"" MQNDOR.
Excusez-.
nie
>I O N D O R avec humeur à Lucile^
^ Nous çomincs en aflairç...,- I, U C I L K< voulant se retirer.
MELCOURTa part, i . Ménageons et la fille et 1% mère.
/'J Lurile.) (^^. nuulume Monclor.) ^
Restez. Madeipoiselle; ici peut profiter T \ ■
Du 'traité d’u^nion que vous allez t\icter.
Moi ! po.int dit tout. . . .
■ ^ \ ' Je sais que la v'ertu se'caclie ,
Et fait tôiijours le bien sans youioir qu’ou le sache;
Mais votre lîllc ici ne pourra viçn.^8av6ir Qui ne soit dans son cœur.- . .
' Eh ! non”!. ... ' ■
m.E L C O U R ï ylvemenl,'
. , ■ ' ■ ' Vous allez, voir.
, ('A Lucile.) -, ^ •
L’inlérét a bi’eiiillé deux familles unies ; ' '
Et, ce qui pour jamais va le,s rendre ennemies ,
C’est qu’en cet instant même on juge leur procès. ...
U c L V. J’interroiiijniiif.
Avant le juge'mént , quel qu’eu soit le succès ,
S’U dépendait de moi , j’arrangerais l’affaire.
ACTE III, -S CENE X
M E ECODRT vivement à nuidàme Moridor.
Vous l’entendez : la-fille est digne de la mère !
Mais je n’aî pas dit. . . . - '
. _ Non J mais elle a p<?n(?tré
.Vo* désirs . . . ' . ' ’ . ,
Point du fout.
, • ... Si! •• .
M™' M O N D O R ai'ec impatience.
Vous ai-je montré
Le désir d’accorder l’une et l’autre famille?
• ' ,M E L C O ü R T finement.'
VoHs-voulez en laisser l’iionneur à voue fille.
Quelle délicatesse ! ' •
M®' M O N D O R déconcertée. \
Allons ! il faudra bien ,
Puisque vous le voulez , y consentir !
SCÈNE' X
MONDOR , MELCOUHT, M™' MOIUDOR , LUCILE,
M O îT D O R A 'Melcourt.
Madame y consent. ' .
E H BtETî !,
Oui.
M O N D O K irrité.''
" C’est pour me contredire»
L U C I L £ à pari.
Tout est perdu ! . , ' • ,
J M™* M O N. D O R sèchemeril à son mûri.
Monsieur, croyez ... »
M O N ,D O R s'éloignant. • '
, . • Je me retire*
' Demeurez 1
M O N 'd O R. I • I] est dit que nous serons brouillés Tous les jours . . . . • ‘ '
M™' M P N D O R s'éloignant^
Grâce à vous.,
M E I. C O U R T /a ramenant atiprès^e Mondor.
. ' , Brouillés? vous le croyez}
'Mais vous n’avez jamais été si bien ensemble,
\ ( Il se met au milieu d'eux).
Que vous' êtes heureux !
, M O N D O R a part. ; -
\ ‘ Pas tvcfp 1 .
M™' M O N D O R à part.
.. ‘ ■ Hélas !
, Il semble
Que le ciel l’un pour l’autre ait voulu vous formèr»
'Bon?. .
M E L Cf O ü R T.
' Et 4’uti même esprit ait su vous animer»
Aux yeux' qui jugent mal peut-être l’apparence Annoncerait un peu de mésinfelligencé ; ’
Mais moi , qui de l’hynï'en devine les douceurs , ' ,
A C T E " I- 1 I , s Ç E N E ■ X. ‘ 6g Et d’un œil pént'tvant lis au foqd'‘de vos cœurs,
J’y vois fout ce qui fait le charme de la vie.
Et, plus vous vous boudez, plus je vous porte envie. Epoux, vous jouissez du bonheur des amans Soupçons i vivacités, soupirs, éloigneniens ,
Froideurs, rupture; et puis chacun, à la sourdine» S’aiu.e ; voilà, l’amour; la rose est sous l’épine;
Et teeiez vous allez fous deux vous embrasser,
( IL les Jiiit embrasser). . .
Monsieur ! ,
M O It D 0 K arec dépit.
^ MELCOURT gepiement^ ■ ’
Et vous allez . ■> * ,
M™* M 6 ÎT D O H,
, . ^ * Quoîdotnc '
' . Recommencen
{II' les fuît s'embrasser de nouveau ).
M™' m’o N do K.corifuse. . '
Mais aussi, c’est trop fort ! f.' *
. . M' O N D O R avec feu.
■ Non, e^niôn cœur , madame»
Me dit (jtie. . . .quand on fait la paix avec sa femme,, f bus à Melcaurj )
L’ivresse. .Aidez moi donc ! '
M E L 'c O U R T à madame Moiidor, ^
. . Qui,^ monsieur\otreépoux
Eprouve que s’aimer est un plaisir si doux.
Que l’on ne peut jamais assez se- le redire. ' ■ '
Voilà précisément ce que je voulais dire.
{à part)
J’ai toujours de l’esprit quand je paflç avec lui»
JO • ‘i:e conciliateur',
Knfin , pour le projet qui m’amène aujourd’hui',
La ■'aison , i’ani'fié, l’amour, toiit vou* rapproche; Proiiorti cz tous les <'ciix.
M ü S U O B tirant un rouleau de payéers étale
sur la table.
, ■' J'’aileplail dans ma poche,
-Et l’on peut, d’un coup d’œil.’. . ,
MONDOR, ME L COU R T, M”' MONO OR
LU CI LE, CLITAN-DRE, CLÉÜN.
• MONDOR' « Clé on et ■ Clitandre., • •
- , ^ H !. messieurs , vous venez
Ici fort à propos. . ' ' •
' Aîon père, pardonnez,;.
Mais ces rftessleurs sans doute ignorent. ...
" ' ' " Sur l’affaire
Leurî avis répandront encoj plus de lumière. .
- (à Cléon et Cliuitidrz.)
Si monsîéuriie l’eût fait , j’allais vous en pri,er.
' c L I T A N D R f bas à cléon.
Agissons de concert; .... , ’ '■
, C L É O N de même.
Pour’ le contrarier.
^ Clitandre s assied auprès^ de madame Sfondor ^ au milieu du sallon y à droite, Clépii ■) près de L.tcile ; <i
A e T É I 1 1 , s C E.N E iX I. ' 71
gauche Me^ourl debout devant la labié, près de , JMondor qui est assis.) , . ‘ -
Tenez, monsieur Melcourt , voyez d’àboi,vd vous-mf-me: Voici nos clcj^ix chemins,
•• . (Ils ^ examinent ensemble le plan. J
• C I, É ,0 Tt « Juucile.
- ' Mon bonheur esf. cxlrêitle ,
Madarhc , de pouvoir vous parier un moment.
I. ü C 1 L E avec contrainlpi
Monsieur..,. • • x. • ' ' '
(Leur enlretieh pararl continuer. J ■ • . '
C 4 i T A N’b RÆ'-à madame Mondor. .j 'J)osc èspéier yotre. consentement ^ - Pour l’hymen. .. . " v ,
M™' M O N P O H iwcc; indifférence.
Mais .... -V
(Leur entretien parait, continuer.) ‘ '
MON DO-p-’à Melcourt ,en lui montrant le pl.vi'. ' ‘ Q’estrla le point doutèuï.^ - ^ ‘ (Leur entretien coiHtnue.)
C L È O N à Liicile, en lui montrant Melcourt,
" Cet homme,
Avec ses sols discours,' vous lasse et vous assomrne.’ ■ '
Non.’ _ < .. ’ ■ / • -
(Ü entretien continue.) ■' '/ ■ . . . .
WELCOURTn Mondor, en montrant une-ffartie^u plùji, •Po'iir ceci .J. ... ■ ‘ .
CLlTANDREa mdame Mondjif^^
Je crois que ce plaideur, ce soir,
Sera congédié. ... ■
.(L'entretien continue. J '< ' . . ^
M E L C O U E T li Mo/idor , coniùiuant.
' C’est ce qu’il faudra voir. .
m"J* M O N D o R'interjirétant ce .(jit’u dit Mclcourt, C’est vrai.
'(L'entretien continue.) '
^ * c L É O N à Lucile.
J’ose espérer au moins, mademoiselle, Qiie'Veus voudrez ne pas me mettre en parallèle Avpc cet inconnu, ,
L U 0 1 L E sèchement. ..
Non, monsieur, sûrement.
(Uentrelieh conlitMe.) ^ '
• cliTandre' à.madame'’ Mondor, ,
C’esf un aventurier. J3ès le premier mo™fnt Vous auriez. dû,.. . ..
MONDÔR à'Melcourt , SUT un 'point de difficulté.
Non pas!, ., .Tenez, monsieurClitandre, Esaminjez ceci. .
(Clitandres'éloiÿneàcec humeur; hielcouxtlénernpïaçe.Jk • _ M E.I. C O TT-R T 'rt murûr/wf
- ' - •’ Permetfez-moi depreixdre '
Sa place auprès de vous : je la remplirai mal,; , 'Mais,...' . .
M®* M O X n O R al>ec inte^êL
■' Point du toutl ' ' .■ •
( L'entretien continue.')'
ç L ÉO N à Lucile , en montrant Melcour^
,tl va déchirer son rival.
• E U C I L £ acec sentiment,!
jfe ne croîs pas, : - . . ■ ' ' ' '
(L) entretien continue.) '
• ■ M E I, C O ü R T û madame Mondor.,
Clitandrè a dans le caractère
Vpç heurçuse douceur : enfin' il sait yPRS plaire^
A CT E I IT , S C F, N E X T. yS.
Je. veux , auprès de vous’, m’appliquer avec soin , . ;
A lui ressembler. ' , '
,m“' M P N d‘o h ai'ffc iiüérét. . ’
Ah ! (jue vous en êtes loiq ! '
Il a des qualités, des vehiis; mais j’espère Qu’un jour, peut-être . '
M*”® M O N n O H avec amitié. . ,
’■ Non, jamais, , '
(Leur entretien continue. J
C L I T A ^JT . Jb R E à Moitdor. ' '
' La chose est claire J Il a tort ; et je vais gager mille contre un Que sa prctehlioii n’a pas le sens commun. ‘ *
m’ O N n b R à Mdcourt,
Monsieur vous donne (oit. > ’ ■
. \ Tout-à-fait. '
M E Y. c 6 ü R T montnait Cléon.
' • • , > J’en appelle
A monsieur.
M O N D P R' à Cléon.
Tenez donc, r , 1 '
C E É'b îf s'éloignant avec humeur. ■
.. ' Oli 1 la î(Otte querelle î
f' J farlv), ■ . ■ . *
Terminons-la. '• '' ' ' . .
(Cliiandre reprçnd-sa pLiçe a^ifiris de ntadamç M'çndor, rMelcQUTt arrive .près de Lucile.) , ' • MOKD-dR mOntrçmt^la c(fità-ç Cléon,' Tenez, c’est'de ce eôté^cï.'* . .
' c L I T'A' N D'R El à'm'adume Mondor. • '
,îç çrains qu’en mon absence on ne m’ajt desservi,'
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m'"' jvi O N fl O K fl oidemènt.' ' • Rassurez-vous , monsieur. ■ , '
y { iontinue,J ' ,
, MELCüüKta Litcil?.
^ ' L’avoûrai-je , Lueile?
Durant votre entretien Je n’^tais' pas tranqojlle.
Je crains Cléon.'» { , , . ' .
^ .. .De vous Cléon fait moins de cas :
IJ 111 en a dit un mal •
M E L c O ■ TÏ B, T vivement.
' . Il ne le pense pas.
CU'on est généreux ; mais , Lwlie , il vous aime.
Un amant, bien éjjris est Jaloux. , . .de luî-nicmé.
"Le malii.ii’il dit de moi- vous prouve son- amour. Pardoiinez-lui. . ’ • . .
■ M O ît fl O 'R à ^Meicourt. /'
' ' Monsieur vous condamne à son four.
J "v /IcUout lemondese'iève. J , C L É O N. ,
Kt sans appel. i
• ^ ' M E r. c O tr R T à CVmiiiel ChŸandre.
Eli bie^ ! messieurs:. Je vous en prie, Jugez-*moI de concert. . ' < ’
• (Cléon et Clitaitd're se placent près de Mondor.)
L U ç, I i> E ù Melçourt. '* ' .
Quoi! \ ■ '
MET. CÔ’trilT entré niadalnè Mondor et Lueile,
.Râi l’ame-ravie ,
Pour Ce point Lmporfrtnt, de Ip' voir, réunis.
Ce sont d’iioniTéte-s gens puisqu’ils sont vos am'ipf M Q K fl 0 R à Cléon et 'Ctiiandre'.
Il se trompe.' ■ ... < - .
Trèsrfort. ‘ . '
-- ■ J’al.cru vqir cliez Clltandre
La généro*i(é d’un cêeur sensible et' tendre.
CEI T a N U R E à MoiidoTj en nionlrnnt lu carte.
OÙ donc a-t-il les yeux ?
'il E L C ,0 U B T.
, -, a de l’esprit ,
De la délicatesse. - '
C r.. É Q-x de inc’ine.
^ . Il ijC sait CP qu’il dit.
,M E L.IC O U* R T' COIitiniià/lt.
Aussi, Je suis bien sûr qu’ils prennent ma défehse. CLËON et ceitAndre à Mondür.
Le sot 1 ^ . '
' JM*”' M O N D O R à Melôoiirt.
. tA'ous le croyez ? ‘ .
. ' ' . En pareille occurrence ,
Avec tant de plaisir , iMoi , je prendfa'is la leur. ’
m’”' M'cf n t> o r.
Ainsi vOiis les Jugez tcni* .deux ?.-...
• • D apres mon coeur.
. ' . ' c 1[. É O Jf (ï Muiidor,
Quelle étrange béviîc ! ..
, . ^ . L V c ï E É « purL.
■ 'y Ab-i quelle difFérenee !
m”’' m o W d 0 r 'impa/ientee d’çplçndre Mvlcourl fiiire l'apu^gie de ses riiun v j et ceinx'-ci le .déchirer. Allons à son secQurs ; ce-’serait’feoBscience De souIFrir plus loog-tcmps ce' contraste odieux.
{ A Mondor.J ^ . .
Voyons.
(Elle examine le plan avec Mondor, Cléon et Clitandrc observent Melcourt et fjucile. )
S ç Ê N,E. xa r.
MONDOR, MELC ou RT, ivi O N D O R , LUCILE, CLITANDRE., CLÉON, N ERINSi / an fond du théâtre, tenant le bille^,^ ^ ^
M -E i,_C ■() U ,R T <i Lucile.
Pa H L E Z enfin : pe moment précieux Doit décider le sort du resté de ma «!e.
Lucile, d’un seul mot bidonnez- moi , jé.v.ous prie.
Ou, s’il le faut, hélas! otez-moi tqut espoir.
CLITANDRE à Cléon , en lui montrant. Nérûie,
Ah ! voiçi le billet. “ i.*' ' .
LVCILE remarquant PattcHtion de Clé an et de Clitandre,
‘ M^lcourt. ... . *
M\E. L C P tt tf T. _ ' , VA, .
' ' Avant çe soif'
Daignez vous expliquer ! ^ > ‘ / . '
• '' ’c l' É O N fi Clitandre. ^ ■
• Quell.ê,.vive éloquence | '
L U C J L E à part.
Quelle contrainte ! . _
M' E L c o’ U a T, d Lucihe. •
Hélas-! de ce morne èilenco , . '
Que penser ?... : ^ ' . . .i '*..
\ JS C l L. È. . ,
Vos rivaux vous ecouteat, cessez. ,
Laîssez-pioi lire'au moins dans vos regards !
K É RI NE mettant myslérievsement le billet dans la main de Meli'ourt,
Lisezi
Quoi !
L V c ï t E étonnée.
' ' , M'EtcpuRTje même. • •
CleH ;
c L É O N et 'C L I T A N D H E en TÎant.
Bon ! ''•
M E L C O v' R T avec foie,
' .Je conçois.-.
^ M a N I) O R h 'son- épouse.
- Voilà jusqu’où s’étendent
Les bmilps. • - • > ■
K É R I NE d Cle'on et Clitandre, en riant.
. Messieurs , ces dames' vous attendenti C L É b N et C L I f A N D R E à paît.
'Traîtresse ! . .
MELCOURJ cherchant à liée te billet.
Si j’osais !. . . . , ♦
. \ M™' M O N D O R à hiérine.
Que faites-vous ici ? »
I N É R I N E embarrassée.
Moi ? madame.» je vieds. . : . dire qu’on a servi.
ai O N D O R se tecanU Bonne nouvelle-! Allbqs , remettons la séande, » fit donne la rruiina Lucile.J '
Après dîner. Ma foi » si j’en érois rapparencc, , L’hymen y pourrait bien venir.
M E L c, O U' R ,T à Jiondor.
' • Avec l’amour.
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' (A Jiart , tandis que Von s'éloigne.)
A la fin je pourrai. ... ‘
, ' f 11 décachette'. )
> C L É O N f/e loin , à Melcoiirt,'- ■
Lhez !
' . C I. I T A N D R E à Cléoni '
^ ^ Le plaisant tour !
S C È N E- XII I
MELCOÜRT feint de les suivre; piU's il revient et lit ^ arec étanneanent. ■ . _ '
«"Vos' deux rivaux auront l’honneur de vous alffndre.,
'« Dans une heure au plus tard , ici. ChÉoft , C lit Ata dre.
^ V Avec fermeté. J ,
Je in’y rendraj, messieurs. .. .La perfide. !■« Lisez,-» Dit-elle à cienii-vbix et le,s regards baissés.
Et ce sont mes rivaux qir’elle sert et protège ! lUais Luci I c?. .. Grand s dieux?,.. Que dis-je! ou mégaré-jel Lucile, si j’avais p'h vous mésestimer, ■
K’aurais-je pas déjà cessé de vous aimer !,
De cet afFreux soupçon niou cœur n’est point complice;
U a t!op de plaisir â vous rendre ju'Sîice,
Ma.Lucile; et,pour vous, avec la nçéme ardeur ^ .
Vous le verrez servir et Pamour et l’iionncur.
CLIT.ANDRE, C L É O N
'^Comment ! vous arrivez sans mol Au rendez-vous coinnum ?
11 est Vrai ; ruais , ma foi , .
J’ai craque je devais, vous épargner la peine. . . .
CLITANDRE Vivement i .
J’ai sig^é comme vous. ■■
C,L É O N avec supih-inril?,
. ' Oui: . . J^clioseest certaine. . . .
Cette affaire est commune à lousdeux. . . . niais ealrn^ > Le but de tout ceci c’est d’obtenir la main o
De Lucile. : y
CLITANDREi,
Sans doute.
C L É O Ni Et comme l’apparenctf M'est plus favorable. . . ;
CLlTAN, pftE piqué.
Oui ? Comment ?
Jemedi
Des détails.
Clitandrç.
Expliquez cette énigme.
• > ' ■ ' Mes droits
Sont , dit-on , plus fondés.
CLITANDRE
Vous croyez?
. , . ’ ' 'Je le crois»
CEITANDRE.
Cette présomption iieiit-étre vous abuse.
Vous en offensez-vouk ? ' . .
' « CLITANDRE.'
J' • Non pas, Je m’en amuse;
Vous vous en amusez '
Oui, Je trouvé plaisant Que vous vous paraissiez assez Intéressant Pour ne pouvoir souffrir la moindre concurrencé Sans vous attribfléf d’abord la préférence;
V otre mérite est grand ; mais chacun a le sien;
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C L É O N ai’ec ironie,
Etle VQlre sans doute est pn'ffiable au mien ?
CLITANDRE vii etnetU,
Je ne dispasc’pla ; je n‘aî*point la manie De croire comme vous. ...
' ■ . C L É O N flrec luxnteur,
Laissonslà, jevousprie.
Toute comparaison. Je serais peu flatté Du parallèle,
Cr. -ITANDRE. •
Mais I eue fatuité Vous sied mal. - ^
• •Ml ' ,
c L E O N menant l épée à la main.
' II nie sied , alors'que l’on m’offense ,
D’en demander raison et d’en tirçr vengeance.
CLEONj CLITANDRE Vépée à la main ^
MelCüUrt en entrant, ’ - ' ■ ,
Ojist ici qu’on m’attend.. ..Mais que vois-je!.,, arréftzî * '( H sépare.)
CLITANDRE Ct CLÉON, , De qüel droit osez- vous ?... ^
Deux amis ! ,
C LÉON
Respectez
L’honneur! ~ •
Du préjugé je sais les lois'cruclles ; ,
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8a leconciliateur,
Mais ia loi des amis existait avant elles,
El la nature avait gravé dans notre coeur,
Que, pour les vrais amis, le premier point d’honneuV Est de sacrifier tout , Jusqu’à l’honnenrmémey •
Pour conserver celui de l’élre que l’on aime , r- ^
Et de considérer comme le pi emier bien Le bonheur de verser tout son sang pour le «leh, c L É O N. r
Oh ! ceprii'.cipc-là. . . . » '
’MELCOTJRT.
Ce principe est le vcrtre.
J’en suis sûr. Quel regret vous auriez i'iin ou l’autre y Si vous sortiez souillé du sang de votre ami ! .
Eh ! naonsieur. ...
■ Si le fait pouvait être éclairci. . . . ■" ■
Il n’en a pas besoin. . . ^
Laissez-mol l’entreprendre:
Le-mal ne vient jamais que faute de s’entendre:
Une équivoque, un rien , fait naître les débats;
Et puis la vanité, (quel homme n’en a pas! ) .
Agit sur notre cœur, le pique, l’aiguillonne ; ^
On s’aigrit, on s’emporte y enfin l’on s’abandonne ‘
A toute la fureur de son ressentiment. ’
Qu’un éclair de raison brille dans ce moment,
Un mot avait fait naître, un mot calme l’orage,
Et l’on finit toujours par s’aimer davantage. >
Vousl’allez éprouver. '
' . - (IltireClitandreà-part.) ’
CE'IXA N D R E résülaiit.
. Non , ne vous flattez point. .. .
• ' M E L C O U R T rt Clétjn.
Éloignez-vous. , ‘ '
- c L É O \ s éloignant. ’
Je veux me venger, c’est un point
Résolu.
cr, ITANDRE à part , ■ ^ Melcourt.
C’est un fat tout bouffi d’arrogance.
II m’a parlé d’uu ton et d’une impertinence ! . . . .
Vous croyez?. , •
'■ Mais parbleu !...
* Moi , je vais parier Qu’il n’avait pas dessein.^t' vous injurier.
J C L I T A N D R E avec iàip,al ic’uce.
Comment !... * *’
> ( Ilpasse ducôté de Cléon. }
Vous allez voir: j’en étais sûr d’avance:
Clitandrc. . . . \
A • • CLÉON
_ Non, monsieur, j’cnveiutirervengeance. . . . M £ L C O ü H T.
Et lui , sd'crifîrait la sienne à l’amitié , <
Si des frais seulement vous faisiez la moitié.
' CLÉON. -
Le lâche! ^ ^
A votre ami rpndez plus de justice.
Lui !.. .
La valeur ajoute encor au sacrifice Qu’il fait de sa vengeance. 11 est rempli d’Iionneur.
fij
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L’amitié seule a pu maîtriser son ardeur. ^
Au nom de son ami , soudain 1 ame frappée j ■
Vous l’eussiez déjà vu remettre son épée ' .
S’il eût cru qu’aussltôt vous dussiez l’imiter. ..
C L É O N avec hauteur.
S’il fait'le premier pa^ , moi , pour le contenter ,
Je consens. ...
MELCOURT lui faisant prendre Patlituded’un homme prêt à remettre son épée dans le fourreau.
Prenez donc un maintien convenable.
( à part, en allant rejoindre Chtinulre. )
Je mens , mais je crois faire un mensonge excusable,* .
( à Clilandre. ) , •
A conclure la paix il est prêt. ‘
CLl TA. N DRE avec ironie.
Vous croyez?
Il s’y dispose même.
En vérité! , ’ ■ ■
' • .Voyez. •
C r. I T A N'D R E étonné. ^
S’il remet son épée , il faut bien que j’en fasse ,j ' • Autant; mais après lui. ' . " *
* Je crois qu’à votre place Je le préviendrais. ^
, Quoi!... ' ' •
ME L COURT à tous deux avec énergie,
^ ' Quand deux honnêtes gens
Sont d’accord , point de tour, messieurs; en méme-tems.
IV , SCENE III
( Ils remet lent en même-teins leurs épées.) Du reste , vous savez tous deux les convenances ; • Que le plus raisonnable en fasse les avances.
CLÉON, CI.ITANDRE, chacun à part.
Il faut que ce soit moi.
C L-É O N donnant la main à Clitandre.
, * Mon cher, je suis confus.
CLITANDRE de même.
Jê Suis mortifié d’avoir. .. .
N’cn parlons plus ,
Et que chacun de vous dans l’autre vpye un frère ....
( Il met Cépée à la main.)
C’est à jtaoi maintenant que vous avez affaire.
CLÉON
A vous ! quand vous venez nous réconcilier.
MELCOl/RT leur montrant leur hilleU Répondez à cec:.
CLÉON V embrassant.
J’y réponds le premier.
C-LITANDRE de même
Moi , le second.
•CLÉON. '
Pardon! puisque la jalousie Nous avait désunispeut-étre pour la vie, • ^
Vous deve-z excuser les sentlinens jaloux ^
Qui nous avoient aussi prévenus contre vous.
Mais s’il faut qu’au jonrd’hui Lucile vous cjlol:>isse, Nos cœurs avant le sien vous ont rendu justice ,
Et dans vos deux rivaux vous voyez vos amis.
Ce titre m’est bien cher ! Vivons toujours unis En attendant le sort.
( Ici Nérine paraît, )
F.'ûc '^Id
LE CONCILIATEUR, ,'r
CLITANDRE, M E L C O U R T, C L É O N, N É R I N E au fond du ihéâire. .
■ N É R I N E regardant avec surprise.
Pl U S je les examine ! .
( à Clitandre. )
La friponne nous gueUe. Approchez donc, Nérine! c , NÉRINE. ' .
Je crains. «-'•
C E É O N ironiquement.
• Vous avez tort. Doit-on , à votre avis',
Craindre de voir les gens qu’on a si, bien servis ?
' nérine déconceride.
Maïs, monsieur. ...
' C L É O N donnant la main à Mclcourt.
Admirez l’effet de votre adresse.
CLITANDRE de même. . „
' Vous ne vous flattiez pas d’avoir tant de. finesse. - ■
NÉRINE. > '
Cela peut être ; mais ce qui m’amène ici, , , .
C’est un petit remords de conscience.
CLÉON et CLITANDRE gaîment. ,
Ah ! oui ?
‘ NÉRINE présentant les deux bourses qiéelle a reçues. Vous m’avez bien voulu récompenser d’avance ;
, Mais , comme J e n’ai pas gagné ma récompense , .
Je vous la rends.
CLÉON. ■ • ~ ' 7
' Ce trait digne d’être cité ,
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ï)e nofre pari iiu'rile un double procédé :
D’abord gardez l’argent.
C L I T A N D R E lui présputimt le billet auquel Cléon a suiibtiliié le ciiTtel.
• • J ' ilt reprenez ensuite
Ce billet au porteur. ,
It É R I N E prenant le billet,
( à part. )
Dieux ! c’est la lettre écrite
( Huiii. )
De >ma niain! Ce pajûer. . . .pour x'ousélre remis. . , .
( fille regiir-.le tour à IniirM Icou i,el Cléon et Clitaudre.) Diiès-nioi donc au moins cpiel ciiemin il a pris.
C f 1 T A" N D a E en riant.
Dev'nez.
N É R J N E « Meleourt , après un silence (le reproches.
• Quoi! monsieur, pour vouj je m’intéresse , Pour vous j’obtiens ici l’aveu de ma maitressej -MELCOURT àqtart.
L’hypo.rite!
Et l’écrit que je vous fais tenir.
Vous le
Je mens 1
MELCOURT.
Dispensez -VOUS, Nérine, démentir.
R É R I N E vit-emenl.
' , Oui ; ce billet ne vient point de Lucile.
Vous avez cootiefait et sa main et son style.
NÉRINE part.
Ah ! ciel !
MELCOURT.
Premier mensonge; et voici le second : '
LE C O N C I I. 1 A^T EUR
Tf É R I N E décDncertc'e,
Le scconfl !
( Melcoutt luipréaentc le cartel.)
C I. É O N gaiement.
Regari te. k ' . .
Ah ! grands dieux ! quel affront !... ^ ( Proliant le cartel. ) '
Deux biilels! En Iibnnpur je n’y pelixrien comprendre.
Oh! que si! lisez bien. Z-
N É R l-N E achevant de lire. ' j -
Signé: cléua j cjlitjndpm.
( vivement à Melccvrl. f ”^- i.
Et c’est là le tSipiér ! .-. . \
_♦ y pt - .tr •• • ’ ^ ' *
ii E L c O ü R T tranquillement. <•
Que vous m’avez remis. ^
Monsieur, Je vous prolesle !. . . ’
Il vous était permis '
Avec mes deux rivaux d’être d’intelligenc e:
, Je no nuirniure point de celte préfêrénre ; ' ■ ,
Mais à m’eu imposer pourquoi prendre jilaisir ?
N É R 1 N E vivement.
. Monsieur, écoutez-moi : Je. . . . ! ■
Vous allez mentir
Pour la troisième fois. .. « .
Non, messieurs, et je jure ( Elle désigne le cartel. )
Que jamais ce billet. .
MELCOURT iraiHjuillement.
A quoi bon le parjure ?
Jene vous croirai pas. ' ' ‘ '
* Messieurs, au nom du ciel !
Ecoutez un seul mot : oui , rieu n’est plus réel,
( à Melcourt. )
J’ai contrefait pour vous la main de ma maîtresse;
Mais c’était pour sauver à sa délicatesse
L’ayeud’un sentiment. . • .
C L É O îî « Melcourt, ■ .
’ ^ Le détour est flatteur.
N É R 1 N E poursun-ant. 1
Non , j’ai , je vous le jure, écrit d’aprps son cœur.
Elle remet à Melcourt le billet écrit au nom de Lucile.)
C L É O N à Melcourt qui lit.
Le style est expressif. ^ ’
Il est vrai qu’il ne laisse
Rienàdesirer.
Non , certes !
' ■ JA E L c O V ik T.
Je le confesse,
Ce bîllet vaut , messieurs, le vAtre pour le moins.
' ( Ma/itrant Ncrinè.)> ■*-
Que vous devez tous deux treécnttaîti e ses soins! ■
■ É R I N E au désespoir.', ^
J’en mourrai ! ’ *
C L I T A N D R E « Cleoil , à part.
La leçon me paraît as.sez forte.
C L É O N l’appaiMint.
Nérine , écoutez-luoi ; la dOuleur vous transporté ;
LE COKCILIATE U.R ,
( Il prend les deu.r billels. ) ■ - ^ ‘
Arrêtez : ces papiers tous deux se sont trouvé»'
Dans nos mains, par erreur. ' .
V é & 1 N E ai’âc joie.
( à Heleourt.) (à Cl/on.) Par erreur, i . . Achevez 1 C L É O N. '
J’avais à ce billet substiiuêcer autre ,
(Jl montre la place. )
En votre absence , là; si bien u’aii lieu du vôtre, , Vous avez à Meicourt confié celui ci.
. ( Il montrelecartel.)
N É R I N E transportée de joie.
( à Meicourt ) ,
Vous voyez bien ^ monsieur , que je n’ai pas menti ! MKLCOURT.
Qu’une petite fois. ' ■
C’est peu. >
MELCOURT avec amitié. ,
^ , C’est trop.
ME L C O U R-T, N É^R I N E, G L ÉO N, C L I t'a N D I E , M™'* DE B O I S_- VIEÜX ET DE VERT SEC au
I fond du théâtre. ' ' ' '
. M*"' DE VERTS EC regardant Clkandre.
. * I, E traître !
M*"' DE BOISTIEÜX regardant Cléott.
Le scélérat ..... ‘ .
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Qu’entencls-je !
CLITANDRE
' * Kf qui vois-jc paraîtrci
N É R I N E ioalanf enmencr Melcottrl.
Sauvons-nous. ’
CLÉON et CI-ITANDRE arréla/il Mekourt.
Deireur^z.
MELCOURT g'JÎmeut.-
Non , la place est à vous ,
Et je connais vos droits.
Nous vous les ct-clons tous ,
SaMs nulle rt'scrve.
' . ’ Oh! c’est être trop bon nt^fc!
D’ailleurs , si j’acceptais cc double tête-à-tête,
Vous pourriez bien encor m’envoyer un cartel.
G L É O N s'enfuyant avec CUtandre- Vous l’attendrez long-tcms.
MELCOURT sur ie clevant de la scène , M™* DE B ,0 I S V. I E U X ET M‘“* D E V E R T S E C au fond du théâtre.
m”* de VERT5EC à Clitandre qui sort.
Tu m’évites, cruel !
M** DE B O I s V I E U X à Cléon (]ui sort.
perfide , tu nie füis !
m”' ' T) E VkRTSEC. •
M ais je serai vengée.
f Elles s'iii’uncent vers McLeourt et lui font en mênie-tems
» une -profonde réeéi ence. Melcourl hésite un instant et ne
sait à laquelle il doit répondrc-la première. )
de bo'’ISV1EUX remarquant l'embarras de
Mclcourt.
• (à part.)
Son aine entre nous deux est encor partagée.
( Elle lai fait des milles pour l'attirer, ) m"’* de V e R T s E C de même.
II paraît balancer , niais j’aurai le secret . . . .
( Ici Melcourl s'avance rers Madame de Boisvieux ^ et la salue. ).,
M™' DK BOISVIEUX d'uii ton triomphant.
Ah ! mon premier coup d’iell a produit son effet.
XI DE V E R T s E G ai ec dépit.
Je le ramènerai» ,
( Melcourl salue Madame de Vertsec, ) m’"*’ d e b- O 1 s V I K ü X déconcertée.
Comment i .. .
m'"' DE VERTSEC triomphante.
J’en étais sûre.
M™' DE R O I S. V I E ü X « part.
Le Tolage ! ~ - » '
XI E r, G O U R T à toutes deux.
Souffres qu’ici je vous assure ’
Des sentimens. . . . , ’ .
• , m"*** de BOISVIEUX àpurt.
Voyons ?...
' i Les plus l'espeetueiiî.
M’"'’ DE BOISVIEUX à part. ' Il est bien circonspect ! . . • ■ • -
ACTE IV, SCENE VI
M™' DE VERTSEC à MelcouTt , avec ironie.
Ma sœur vient en ces lieux Pour vous offrir des fers. , ,
' M"*'^DKBOlSVIEUXà madame de Vert sec.
Mêlez-vous, je vous prie,
De vos affaires.
M E L C O U JLTl ' i-oulant Cappaiscr.
Là!...‘. •
M™' DE BOISVIEUX continuant.
Vous avez la manie
De jaser sur mon complc ; et vous ne dites pas Que le même projet conduit ici vos pas.
DE VERTSEC montrant su soeur.
N’êtes-voiis pas tenté d’une aussi belle flâ'me !
m"'' DE BOISVIEUX vivement.
Parlez pour V9us.
m'"' de VERTSEC f/e même.
^ , Voyez , monsieur J
MELCOURTù madame de Vert sec.
Je vois , niaclaine
Qu’aînsi que le printemps , l’automne a sa beauté.
.. ^ M™' DE BOISVIEUX.
D’automne!. . ...mais je suis encor dans mon été.
Et-dans votre printemps , car l’esprit n’a point d’âge.
m"’® de VERTSEC SC donnant des ^àces.
Mais , les attraits. . . .
^ Fi donc I Pavlc-t-oii du visage Quand il s’&git de odeur, d’esprit et de raison ?
La (1001^6 la beauté n’est qu’une illusion Qui cache les vertus en déguisant le vice.’
Le sage attend toujours que le charme finisse Quand il veut s’attacher à la réalité.
Son cœur alors se rend à la solidité >
Du vrai mérite. Ainsi la saison où vous êtes,
A parler sensément, est celle des conquêtes.’, m'"' d e V e r t s e c..
On pourrait donc compter ?«.. .
' m”' de BOISVIEUX tendrement.
Sur la, vôtre ?
MELCOURTà toutes deux.
* . Je croi
Que vous vous'’amusez à mes dépens.
M™' DE BOISVIEUX.
Pourquoi ?
1 M e L C O U R T modestement.
Croirai-je qu’en effet votre haute sagesse Veuille bien s’abaisser jusques à ma jeunesse.
Et qu’enfin vous ayez la générosité . ,,
De prodiguer pour moi rotre maturité?
M™' DE BOISVIEUX.
Vous nous complimentez d’une étrange manière!
î^on : je vous ouvre ici mon ame toute entière;
Vous ne concevez pa% le genre d’intérêt ,
Que vous m’inspirez 1»
mT de VERT SEC <t ])art. ’ ‘
Bon ! •'
m'"' de BOISVIEUX.
^ ~ Quel est-il , s’il vous plaît ?
Je vous vois, l’une et l’autre encor ceïfliataire,
Avec cet intérêt qu’on s(;nt , pour J’ord inaire , <
Près de deux voyageurs qui , d’un pays lointain ,
A travers les pérjls se frayant un cbemih.
Ont , sur le sein. des mers, fécondes en naufrages , Evité les écueils et bravé les orages ;
ACTE IV, SCENE VI
Et tou'^'detix saloiet saufs, en descendant à bord. Jouissent en repos des délices du, port. ,
m"‘' de BOiSviEUXti purt , tendrement.
En repos? pas toujQurs!
MELCOÜRT conlimimit.
Que de plaisirs on goûte Ensemble, à se parler des dangers de la roule, Quand on arrive !
m""' de boisvieux piquée.
Mais, . .
MELCOÜRT ingénument.
L’âge que vous avesi...,' m’"' de V e R T s e C.‘,
Ma sœur a cinquante ans.
MELCOÜRT à madame de Boisvieux. '
Eh bien, vous arrivez ^ A madapie de Vertsec.)
Aujourd’hui , vous demain: c’est voyager ensemble» M™' DE VERTSEC sèchement.
Pas tout-à-fait. ■■ ■ .
JdELÇOU RT continuant avec feu.
Ainsi le retour vous rassemble;
Et de tout autre nœud pour jamais dégagés,
Vos cœurs par l’amitié vont être partagés.
L’amour est <in tourment : moins vive et plus sensible. L’amitié dans nos cœurs verse un bonheur paisible ; Et voilà le tableau de nos jours : le malin >
Orageux , le midi brûlant, le soir serein.
M™' DE BOISVIEUX.
Le soir !
M E L C O ü R. T continuant.
Et c’est ainsi que l’aimable innocence Par degrés nous raïuene au bonheur de l’eniance.
g6 LECONCILtATEUR
m'"' be vertsec.
De l’enfance ! ^
MELCOURT.
Je veux le goûter avec vous :
Par un tendre lien tous trois unissons-nous.
M*"' DE BOISVIEUX.
Tous trois ? ^jon.
’ M™' D^'E Y Il S e'c.
Non.
. MELCOURT.
Comment !...
m'^' de BOlsviEUXse désignant.
, . Choisissez l’une. . .
M™' D E V E R T S E C de même.
Ou l’autre,
Quelle sévérité,- mesdames, est la vôtre!
Voyez l’alternative où vous me réduisez.
M"*' DEBOISVIEUX.
Allons ! . . •
Décidez-vous. .
M E L C O U R T'/es prenant t ouïes deux par la, main et les plaçant en face l' une de l'autre.
Jugez, et prononcez.
C II sort., tandis que les deux sœurs se coÿ.templciit d'un air menaçant, J a
ivr' DE BOISVIEÜX, DE VERTSEC,
-M AJ) AME de Boisvieux, vous êtes mon aîn(?e.'
ACTE IV, SCENE VIII
m“' de B01SVIEU(JC.
Madame de Vertseç, je la suis d’uue année;
Mais il-faut convenir que le moindre amateur Qui saura comparer maintien, grâce et fraîcheur.
Ne balancera pas, pour peu qu^il s’y connaisse,
A vous attribuer l’honneur du droit d’aînesse.
C Ici Lucile paraît. )
m“' de TERTSEC furieuse.
Si je !..
m"’' de Bpis vieux.
Voici Lucile; évitons les témoins!. . , m"*' de vert sec.
Soit; mais si Je me tais, je n’en pense pas moins.
M™* DE BOISVIEUX, LUCILE,
' . ■ M™' DE VERTSEC. ♦
Ç ü E VOuleZïVOUS } - '■
f '.LUCILE étourdiment,
, Je viens vous prier l’une et l’autre
D 'assurer aujourd’hui mon bonheur et le votre.^
M™' 'de BOISVIEUX.'
Et le nôtre? - ,
LUCILE.'
Oui : Pon dit que Clitandre et Cléon Partagent entre vous leur 'adoration.
M™” DE B O I S V I E U X
Vous avez eu grand tort.
Tant pis , mes chères tantes ; Car , ce soir , vous et moi , nous nous verrions contentes: Chacune épouseraiti l’objet de son amour. , . * ■ m'"* debois. vieux.
Comment ?
{A madame de f^ertsee.) {A madame de Botsvuux. )
Vous,. Çléon ; vous, Clitandie; et moi, Melcourt. m“° de boisvieux s'adoucissant. '
Cet arrangement-là. .. . ^
M™* DE VERTSEC de même.
N’est pas impraticable.
m'"' de éotSViEUX, tirant à part madame de Vertsec^ Ma sœur, délibérons :'ce Melcourt est aimable. *
M™* DE VE. RTSKC. '
Mais il n’est pas pour vous. . ^
M'"* de BOISVTEU X."' " ‘
^ Ni pour vous.
m”** devertsec. ’ ,
ACTE IV, .5 CENE. VIII
M ' DEBOISVIEUX. - ( A Lucile. ') '
Et l’amour encor plus. La proposition • '
Est acceptée. , '
Lucile virement.
W est une coiulit’on' :
C’est que vous emploîrez votre adresse admirable A combattre un ob.siacle, bêlas ! insurmontable.
Qui de noire bonheur détruit tout le projet.
M™' DEBOISVIEUX. ,
Et quel est cet obstacle ?
Lucile. . ^
Ob ! c’est un graqd secret.
M™' ^E VERTSEC aicc empressement.
Un secret, mon enfant!
Lucile trernhUmie. ,
I De vous* doux va dépendre Le 'destin de mes jours.
DE VERTSEC vivement.
Ne nous fais pas attendre.
Je..,
LU C I L E tremblante.
> Courage !
L'E CONCILIATEUR
• ’ ‘ Le ,neveu ?...
r. IT c I t E.
1 De Dorva?.
T. ES DEUX TANTES ai>èc un cri de joie.
De Dorval ! ah ! ma sœur , la bonne déuouverle !
De.ce mot seul dépend mon bonlieur ou ma perle. Aux soins de l’amitié j’ai confié mon sort.
Mon père hait Dorval ; vous voyez qu’il a tort j Dissipez son erreur, et daignez faire usage • ' • •
Du crédit que sur lui vous a donné votre âge.
jrt"'® DE VERTSEC à pari , a^ec dejjîl.
Notre âge ! ..
Votre avis'ne sera pas suspeet:
Depuis' long-temps , m»n père a pour vous le respect Qu’il vous doit. ^ - -,
M™® DE B O I S V I E U X à part. ^
< L’impndente !
Et puisqu’il vou*s révère. 1 .
M™' DE BOISVIECX avec un dépit dissimulé,.
Nous allons vous servir de la bonne manière.
•M™' DE V's R T S E c de méw'e.
Adieu, ma chère enfant. ■ ^
Je vous quitte à regret.
Heureux qui , comme moi, peut placer sim secret!
lOI
AC.TE IV, SCENE IX
M'"'- DE BOISVIEUX, M'"' DE VERTSEC.
/ .M™' de BOISVIEUX.'
. Avez-vous jamais vu pareille impertinence?
M™' DE VERTSEC.
' L’insolente! à l’instant j’en veus tirer vengeance, j
Et je cours publier. . . . '
• M“f DE BOISVIEUX Parrélditl.
, Ma sœur, entendonVnous ;
Votre aînée a le droit de parler avant vous.
M™' de VERTSEC.
Tout à l’heure, ma sœur, vous étiez la cadette.
M™' DE BOISVIEUX.
Mais je reprends mon rang , et . . . . '
de VERTSEC s’éloignant.
, Je serai discrette.
' ' M™* DE' BOISVIEUX l'arrêtant.
Ma'sœur, au. nom du ciel I songez que le plaisir.
Est un fruit délicat qu’il faut laisser mûrir Pour en doubler ,1e prix. Attendons, pour bien faire. Que Dorval ait séduit et le père et la mère, j Ses rivaiix même; enfin , qu’il touche au dénoûment. . . Nous le nommons alors ; « Dorval ! Dorval ? comment ! .. Qui?..Melcourt. »Aeeé mots,l’tin pâlit, l’autre tremble. ' Mondor et sa naoitié se regardent ensemble En ouvrant de grands yeux ; là, le futur, sa*js bruit. S’esquive, et la future ici s’évanouit !
M”' de VERTSEC aree cnlhoasiasme.
C’est UR tableau superbe !
M™' DE B O I S V r E U X de même.
’ ' * Oh ! j’«*n jouis d’avance!
M™' DE TERTSEC gnîment.
Ainsi, lua chère sœur, suivant toute apparence,
Notre a’unable épousenr ici n’épousera. . .
M™' DE BOISVIEUX.
Ni vous. . . '
Ni vous, ■
SCENE PREMIERE
Vous en direz , monsieur, tout ce qu’il vous plaira,
, ( La main sur le front.)
Mais j’ai pris mon parti. Quand quelque chose est là. Vous savez. .. .
■ » Oui ,, je sais. ... ^
• ' ^ Que je suis raisonnable.
M O N D O R continumU.
Ou’en fait de volonté vous êtes immuable ;
Mais je veux a mon tour être le maître ici , ' *
Et j’entends que ma fille épouse. ....
M™' M O.M DO R impérieusement.'
y . Oh ! j’ai choisi
Ce qu’il lui faut' : un homme aimant , soumis, fidèle, Qui jamais pe verra, n’agira que par elle ,
Et n’eiltreprendra Tien sans avoir consulté La loi de ses désirs et de sa volonté.
• • - ^ M O jN n O R.
Et moi, je hii choisis un époux jeune , aimable ,
Ami franc et loyal, et convive agréable ; ‘
Qui,'sjns extravaguer , l’aimera tendrement,.
104 LË CONCILIATEUR El qui la laissera r^'gncr paislblenaent,
Tant qu’elle se tiendra dans les justes limites Qu’à votre autorité le bon sens a prescrites ;
Mais qui, s’il voit sa femme hausser un peu le ton , Saura mettre d’accord l’ainour et la raison.
M"’” M O If n O K. •
Le beau choix qu’un mari gouverneur de sa femme ! Un despote !
M O If D O R. ^
Un époux est un ami , madame,
Et non pas un esclave ; et son autorité *
Me paraît préférable à certaine bouté >
Qui le fait trop souvent tomber en servitude.
Vous savez que c’est-là mon péché d’habitude,
Et vous en abusez. '
M™' M 0 N D 0 R avec de feintes caresses.
. Qui ! moi , mon cher ami ?> \-
Vous pensez! ... . ’
Justement. Continue^ I Voici- Lucile. Sur l’objet qui nous tient en balance Son goût doit , ce me senable , avoir quelque influence. Consultons.... '
1 Une enfant? j’aimerais cent fois mieux
Votre choix nue le sien. ' “
ACTE V , SCEN E II
Je ferme les yeux
io5
.Et m’en rapporte à vous.
Je vois votre finesse :
De suivre mon avis vous faites la promesse ,
Et vous saurez bientôt m’amener par;^degrés •
A ne faire à la fin que ce que vous voudrez.
. M™' M O N D O K avec hypocrisie. \ Quel soupçon !
>I O N D O R en riant.
, ' Oui ... ( il va au-devant de iMcile )
M O N O O S « part.
Grands dieux ! me suis-je compromise ?
Approche , mon enfant , et parle avec franchise ; K’aimerais-tu pas bien un mari vif, joyeux , '
Plein d’ardeur?
L IJ C I L E à part , tristement.
C’est Cléon !
N’aimerais-tu pas mieux Un époux tendre , doux, complaisant ?
* LUCiLEd part.
C’est Clitandre !
Tu soupires? pourqiii?
M 0 N l> O R sévèrement.
Parlez.
, L V C 1 L E a part,
pue\ parti prendre!.
*,Ce soir, à l’un ou l’autre il faut donner la main.
Digilized by Coogic
io6 • le’ conciliateur;
L V c I L ET d -part.
Hélas! des deux côtés 'mon malheur est'certain.
M’enteodez-vous !
. L ü c I I, E tremblante.
Pardon ! maman : si je balance ,
Mou ge . . . .
M™' M O N D O R à Mondor.
, . Vous voyez que l’inexpéri^ce
Fait naître dans son cœur l’irrésolution '■ •'
( D'ini ton insinuant. ) ' ,
C’est àvéus de parler. Ma proposition Est sensée:
M O N D O "B.- faiblissant.
Il est vrai.
LUC île remarquant que ‘Mondor cède.
• ' (-d part. ) ( Haut. )
Ciel!.. Je vous en supplie, * # Arrêtez ! il y va du bonheur de ma vie. »
m”' mondor.
"Votre père ne peut que choisir sagement.
, mondor fattd.
Madame . . ,\' , i- : ' '
m""' mondor. ' ' . ;
Suivez donc son choix aveuglément.
mondor.
Le vôtre , '
m"*' mondor. ' ■
Obéissez , Lucile , à votre père. ' .MONDOR à madame Mondor. •
[C’en èst trop. . .' .
M™* (mondor. - f
Non. • . . -, . . .
ACTE V, SCENE III. IO
M O N D O 11 à TMcile.
Suivez le choix de votre mère.
Bon !
M O N D O R à part.
Suspendez an moins !...
• t Je le veux.
Je le tiens.
M M O N D O R a part.
* f Ici Melcourt parait. )
L U C I I. E avec joie.
( Trcs-vivemcnt. ) .
Melcourt !
. m"' m O n d o r à Lucile.
Qu’avez-vous ?
( Haut. ) c A part. )
, Rien.... Je respire!
S^C È N E I II
M™' MONDOR, LUCILE, MELCOURT,
MELCOUET.
J E viens
Assez mal-à-propos ?
MONDOR
Point du tout.
^ docile' troublée.
Au coiitralte . .*. .
( A son père. ) -
Vous estiioez monsieur; permettez qu’il m’éclaire. »■
io8
Volontiers. Nous verrons qui de nous trois a tort. melcourt.
Je suis persuadé que vous êtes d’accord.
Il s’agit d’un mari. Ma fille vous demande Lequel de deux rivaux elle doit..... . ' ’
MelcouRT iroubld.
■" ' J’appréhende *
De voir mal. “ ■. >
Oh! que non !
MELCOURT.
Mademoiselle sent Que le conseil pour moi doit être embartassant.
Il en coûte, monsieur , à ma délicatesse Pour vous le demander ; mais je tremble ; on me presse j Mon cœur n’ose choisir, et me dit en secret Qu’à mon sort vous daignez prendre quelque intérêt. M E L c O U R T.^
Parlez.
M™' M O ît D O R la firéteitant. ^
Pour son bonheur j’ai choisi la tendresse.
Moi , la gaîté.
MELCOURT à tous deux.
' Ce choix prouve votre sagesse.
(A madame Mondnr..J
L’amour est le premier des biens. Chez les maris,
Sa rareté lui donne encore un nouveau prix. ‘
• f A trfondoT. J
La gaîté de l’hymen éckrte les orages ,
Et des jours ténébreux éclaircit les nuages.
ACTE V, SCENE MI, lOp
( A tous deuxi )
Entre ces. qualités heureux qui peut choisir..
Mais plus heureux encor qui peut les reunir !
Oh! c’est trop, exiger. i
.Qui veut tout entreprendre. .. .
Voilà nos trois avis , il est juste d’entendre ( Montrant hucUe. J ■
Le plus intéressé, '.V ' : -
Monsieu§ , mon choix est fait.
M O N D 'O S étonne.
‘ Oui ?
Voyons ce beau choix.
. r J’aime 'un homme discret Qui souffre sans se plarn(Jrq,,;'et dçnt l’ame sensible Seule pourrait me retidre, heuteU^. ’’
, M™' M O. N D O K avec joie.
:• c npîtt i • ,
.... r .1 . .Est-il possible ?
C’est le mien ! .
L U C I L, E continuant.
J’aime un homme, aimable en sa gaîté.
Plein, d’esprit , de franchise et, de ^vivacité. ,
C’est le mien à nÀn tour.'
Quoi ! deux amans ensemble ?
M O N D O R gaietnent.
Pqurqpoi.pa* ?..
I lO
L ü C I L E continuant.
J’aime enfin un homme qui rjissennble Et ce que l’on admire et ce que l’on chérit ,
La fleur du sentiment et celle de l’esprit. '
M E I. c O U R T vivement.
C’est le mien.
Pour le coup ! c’est trop, mademoiselle, Et ... ' '
m'”' m o n d o r avec impatience.
Finissons : celui que j’ai choisi pour elle ( A Melcourt.)
C’est vous ... , . .
M O N D o R ci Melcourt.
C’est vous. ■
k . L U C I L E rt part.
Ciel! \ .
M o N D o R. et madame Mondor , Fun à Vautre avec surprise.
•ri ■ I ■ Quoi !... ' ‘U. -I •! ;
M E L CO tfR T à Lucilk^‘
’ Décidez de mon sort.
• t L ü c I L E tendrement. . ' ,
Vous nous aviez bien dit que nous étions d^acoord.^^ ' ' M'd' N'n'o H. ^
• (A sa femme. ) ( A Melcourt.) .
Mais je n’en reviens pas iVous voilà notre gendre!
^ melcourt.
J’en doute ciieor. * '
Pourquoi ? Je veux ... .
MELCOURT.
Daignez m’éntendre.
ACTE IV, SCENE IV. , ■^LUCILE à patt à Melcourt
Vous allez ?. . .
' MELCOURT à part.
, Mé nommer. .
' .. -Adieu notre bonheur !
MELCOÜRTn part.
Il n*en est point, Lucile, aux ddpeiis de l’honneur.
( A Mondor. J
Avant de m’accorder la main de votre fille,
Vous avez dû, monsieur, connaître ma famille,
' '‘MONDOR
Oui; je donne ma fille au parent de Courval v ;
Mon parent.
MELCOURT. ,
Et de plus, au neveu de DorvaL '
M" et m“* m’ o N d or.
Grands.dieux !
(Als restent CQu/bndus tandis cfUe les tantes paraissent. )
M"" lâ' O N D' O R ;' M O N T) O R ,' L U C I L E , MELCOURT, U E' ËO I SV I E U X , M"”' DE V E R T S È C entrant prdeipitamment.
, :J )i«i -, ■> rr
M™* DE V E r' T S E C.
Il n’est
Dépêchons-dous !
’ DE, BOISVIEU
II2‘ LE CONCILIATEUR
M™* DEVERTSEC. r
C’est bien dommage !
Car vous voyez ,
TOUTES DEUX ENSEMBLE iràs-haut. ' .
Dorval .
ME L COURT tranquillement.
Je l’ai dit.
Je le sais.
M"’' DE VERTSEC avec dépit.
Eb bien ! ma sœur, voilà le fruit de vos délais.
Je vous l’avais bien dit, on perd tout pour attendre.
M”' OEBOISTIEUX. '
Le coup est assommant. ’ ' .
m"" devertsec.
C’est Un tour à se pendre Pour peu qu’on ait de cœur.
Mesdames, je vous doi Mille réméré îmens de vos bontés pour moi.
Qui ne connaitrait pas votre heureux caractère ,
Pourrait vous soupçonner le désir de mal faire ;
Mais , moi que vous avez admis dans vos secrets» • Moi,roat ami commun , je ne croirai jamais •
Que vous ayez formé le projet de me nuire Par un complot honteux. Vous avez cru bien dire;
Et si vous n’avez fait une bonne action ,
Je vous rends grâce au moins de votre intention.
M™' DE BOisviEüxà part.
Répondcz-lui, ma sœur.
M™' DE VERTSEC part.
• - ■ ' ‘ Fépondez-lui vous-même.
L’épreuve des amis c’est le malheur extrême »
ACTE V, SCENE [ V. I
. Et vous voyez le mien; aussi j’ose espérer... .
M™' DE BOiSVlEüX revenant de sa fpnfusion^ Oui ; j’ai fait une faute et vais la réparer, m""’ d 'e V e R T s e c.
Parlons pour lui, ma sœur; sa disgrâce me touche.
DE BOlsyiKUX gravement.
Écoutez un aveu qui va de, notre bouche Sortir pour la première et la dernière fois ;
J’ai tort !
M*"' DE VEETSECfie Plcme.
J’ai tort.
Tort!
Tort! .
- Tort ! A peine je croîs
Ce que j’entends.
M™* DE BOISTIEUX montrant Melcourt.
Allons, mon frère, il est aimable.
m'"' DE VERTSEC de tnCme.
Si son oncle a des torts , il n’en est pas coupable.
Mais il est son neveu. Cela sufîit.
C Clt'on et Clitundre paraissent. J m'"' m o n' d o h.
D'ailleurs
Ses rivaux ont des droits. . .
i*' iïf ' ü
■ * -Èérr
'%SÎ?5v 5;„- h
II 1 LE C O N C I M A T E U H
M F. L C 0 U H T , M'“'‘ DK li O l S V I E U X |/ ïtDEVFRTSEC, CLÉONjCLITANDKE. ^
' M™' MONDOR à Clêon et Cli/anJt'e. /[M
E S F.z , venez , messieurs ; ? .
Lünstant est flt'cisil’, et vous alUz ap^^retulre
. Le choix de l’un des deux.
c L É O N à r^rt. ^
■ ‘ S’il tombait sur Clltandre,...
C L I T A N D R K parK'^^ ,
S’il tombait sur CUon, ...
c L É O N ccnliéiuunt.
- Le tour ferait afTreux!
c r, I T A N D R “E Je même.
Le trait serait piquant ! s,
C I. É O N à majame Mondor , ‘ , ÿ
. Madame", outre nous deux,
{ yToutrant Mdcourt.J
J’avais cru que monsieur ...
' ' Un mot vient de m’exclure.v-
Je ne me permettrai ni plainte ni murmure;
Mais , quel que .soit ici celui que pour époux 4 ■ I.Hcile va choisir , messieurs, souveuez-vous ' •
Qu’on ne fait le bonheur de l’épouse qu’on aime, Qu’antaiit qu’on a celui d’en être aimé soi-mémc;
Et qu’un époux enfin qui répugne à son cœur ,
Ne jouit de scs droits que comme usurpateur.
tSi . .
tr--.
ïr
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L U C I L E à pari.
H^as ! il a raison.
C L É O N ù Clitandre ru lui montrant Lucile.
Vous venez c!e renten<îie. . .
CEÏTANDRE à Cléon.
Comme vous.
M O N n O R à Lucilr , avec humeur.
Prononcez enllii !
L U C 1 L £ ù part.
Quel parti prendre!...
■ ('Haut. J
' Cléon , vous méritez et l’estime et l’amour.
' M O N D O R avec joie., ’
Ah! ,
1 TJ c I T. E continuant.
Je vous aimerais si je n’aimais. . . .
('TciClitandre prête V oreille espérant s'entendre nommer.) CLEON souriant.
(' Ici Clitandre cesse d'écouter. J C Voyant Lucile qui va vers Clitandre. )
We serais-je trompé?
CLITANDRE voyant Lucile venir à lui,
( A part. )
Bon ! . ■ '
Ëcoutous.
LUCILE
' Clitandre,
.Un homme tel que vous à le droit de prétendre.
Pour prix de sa tendresse , au plus tendre retour j Et vous l’obtiendriez si je n’aimais. . .
CLITANDRE souriant.
Melcourt.
h IJ
■rr
ll6 1 E C O N C I L I A T E U R ,
M M O îf D O R vivement,
LaÎ8S€Z-la- donc parler, messieurs!
• , La préférence
Est donnée à Melcoiirt.
M O TT D O R
Qui l’a dit? '
C L É O N montrant Lucile,
Son silence.
M O N D O R à Lucile.
Vous osez préférer !...
Mon père, je me tais, c L É O N.
Vous voyez. Consentez. ,
Non ; d’ailleurs ce procès. . .• » C I. I T A N D R E.
Est en arrangement.
Tous deux , d’intelligence Vous l’avez condamné.
c L É O ir.
Mais, sur notre sentence
Nous pouvons revenir.
MOJTDOR, _ *
. ■ Non ; je veux conserver
Et ma fille et mon bien.
ACTE V , S C EN E VII. - I
M"'M0ND0R, mondor.lucile,
• M E L c ou RT, M“' DE BOISVIEUX, M^'DE VERTSEC, C LÉON, CLITAKDRE,
ir É R I N E. ' »
' Front IN vient d’arriver. ^
Qu’a-t-il dit?
. ' ■ Rien. Son air taciturne et farouche
M’a fait trembler. • .
M _o N D O R alarmé.
O ciel ! ^ ^ .
Je n’ai pu de sa bouche Tirer une parole. Enfin jusques ici Il a suivi de loin meS'' pas ; et le voici.
SCÈNEVII*. ET DERNIÈRE.
MONDOR, .MONDO#, LUCILE, ' MELCOURT, M*"'* DE BOISVIEUX ET DE VERTSEC, CLÉON,CLITANDRE,
NÉRÏNE, FR ON TIN tair consierni, SÉRINE à part y h M'elcou /. ■ * - Votre oncle aura gagné, '
ll8 .LE CONCILIATEUR,
M O N D O il (/ sa fi-mme.
Je crains.
MON D G R
. ... ,Dis nous donc. . . .
O N T I N lui présentant une lettre.
Monsieur, vous allez voir.
( Mondor prend la lettre en tremblant. J '
MELCOURT vivement à Mondor. ^ Tout de votre procès vous annonce la perte :
Déchirez cette lettre; et, sans l’avoir ouverte, ’ •
Acceptez le traij^
M N D O R avec dépit.
' • Non.
Monsieur lisez-la.
MONDOR décachetant.
Il a raison.
^ MELCOURT étonné . .
Comment! ' .
ij' .
ït ■
Vô?
ACTE t, S C EN E Vil. II
* ^ MONDOR Uaant à demi-voLc.
X Monsieur.... et cætera....
Si vous lisiez plus haut ?
M O N n O R troublé.
Dieux ! quel préliminaire !
( Il lit. )
« Je vous ai toujours dit, monsieur, que votre aSaire _ "Etait douteuse j aussi vous savez que jamais " Je n’en ai devant vous garanti le succès... .
» Je ne puis achever. .. .
( Il lit bas, ) ■ *
11 pâlit!
X É H I N E bas à Lucile arec joie.
Sa main tremble.
M O X D O R laissant tomber la lettre.
J’ai perdu !
F R O X T I X étonné la ramasse. '
Se peut-il ! _ *
, • X É R I N E à part.
' lion !
M SECOURT virement.
Confondons ensemble Tous (es droits malheureux, sujets de nos débats, (^ue Dorval m’autorise à vous céder.
Non pas.
Qu’il triomphe aujourd’hui ; dès demain j’en appelle Jusqu’à l’extinction de chaleur naturelle,
Je plaiderai.
M E L c O ti R T.
Monsieur, acceptez} je suis prêt'
A vous céder
Æ iLê . i \ -1
FHONTIN à MoudoT , en lui remet Innt la lellrcr.
Monsieur, achevez, s’il vous plaît.
m”' M O n d O R à Monder.
^'T)yons.
M O N D O R continuant de lire tristement.
" La question paraissait ambiguë ;
« Mais vos juges, après l’avoir bien débattue, tînt prononce : Dépens , dommages , intérêt ,
■' Vous avez fout . . . gagné ! >•
TOUT LE MONDE eweepte' Frontin.
Ciel !
' FRONTIN tristement à Melcourt.
• Voilà, votre arrêt.
Peste soit de l’exorde !
L U C 1 L E rt part.
Ah! grand dieu!
LES TANTES regardant Melcourt.
• C’est dommage.
MELCOURT à Mondor , avec fermeté.
A’ous avez à l’instant refusé le partage
Des droits que l’amitié prétendait vous céder j
J’osai le proposer , j’ose le demander.
Quoi !...
MONDOR
MELCOURT.
Tour àtourvainqueuret vaincul’unetl’autrç, Vt)us reprenez ma place, et jereprends la vôtre ' Pour me venger de vous.
MONDOR
Je n’ai pas mérité. . . .
MELCOURT.
Vous avez ‘dédaigné ma générosité ;
Je réclame la vôtre , et voilà ma yengeanese.
A C T K V, S C E N E VI I
M O N D O R embarrassé.
( il pari. )
Vous me faites honneur. Diable d’homme !...
L U C I L E remarquant V embarras de Mondor.
11 balance;
Je tremble! •
MONDOR à Mondor.
• IMon ami !...
MONDOR brusquement.
Bast !...
LESDEl’X TANTES.
. Mon frère !...
MONDOR de même.
» Oui , mes sœurs.
F R O N T I N et N É R I N E.
Monâeur !...
^ MONDOR
' Fort bien !
CLÉON et ceTtandre.
^ . ‘ Daignez. ...
•. * ' » MONDOR étonné.
Quoi ! vous aussi , messieurs?
, . CLÉON
il est vrai que l’amour nous mit en concurrence ;
Mais l’amour doit céder à la reconnaissance.
MONDOR
Je ne vous entends pas. *
Nous étions ennemis ; ■ . ’ ,
Nous lui devons tous deux le bonheur d’être amis.
' MONDOR
Ah! ah!
m”® de BOISVIEüy.
> ' J’av&is voulu lui nuire; maisje l’aime;
Sa morale me iiieul’accord avec ni vi-uiéme,
Miracle 1
M'"' DEVEETSEC.
Ses discours m’ont (ait ouvrir Icsyeux,
Et je vais devenir raisonnable.
Grands dieux !
M O ND O E
Gaaccsà lui , deux fois vous m’avez embrassée.^
( Mondor rit d ne répond rien. )
Il est né dans nies bi as. .
MONDOR
Bon?
N É R I N E. nwiilraiit son anneau.
11 m’a fiancée.
Vraiment ? . ' . '
Ee premier jour me l’avait fait aimer ; '
Ee second, pour jamais, me le fait estimer.
’ ' M O N D O R ■ d MeUourt.
Maisc’est affaire à vous ! et , sans la clrconsiance
Du procès ruineux qui ... . . ^ ,
M*"' 'DE BOlS^VlEUXi virement.
■ ■ * Pour cette alliance
J’assurerai mon bien.
' DE VERTSEC de mé\me.
• T Moi,lemien.
* ’ M™'' M O N D 0 E' mettant la main Je Tjuci'e lïans cell« , ' , de Metcourt.
‘ . Moi, le mien.
El/
ir'-
BT.
ACTE V , SCENE Di E NIEE F
M O N n O R mon/runt Lucile.
Ii3
Kon pas; de ce bipn-ci la inoiiié m’appartient. *
C I. É O N el C I, I T A N D R E. ' T
Quoi ! monsieur, vous auriez seul la rigueur extrême?. . .
Oui, messieurs; je prétends. . .le lui donner nioi-méme ;
El je pairai moitié du procès.
C’en est trop !
Etje.... *•
Je paîrai tout si VOUS dites un mot. 'f ,
Puis-je payer trop cher le bonheur de ma fille ,
La paix et l’union de toute ma famille,
El le plaisir si doux d’embrasser aiijourd’lmi,
Aprèsplus de quinze ans , Dorval mon vieil ami,
De passer avecluilcrcstedc ma vie?
Pour établir chez moi cette heureuse harmonie,
Vous n’avez employé ni l’éclat emprunté D i bel esprit , ni l’art de la fatuité.
Au fondde votreçanirle sentiment s’épure;
Son langage est toujours celui de la nature ; •
Votre esprit naturel orne la vérité ,
Mais sansla déguiser, voile sa nudité ;
Sans jamais s’ahaisser , noblement il se plie v •'
Pour se mettre au niveau de ceux qu’il concilie ;
Moins vous voulez régner , plus vous faites la loi ; ,« j
Chacun , auprès de vous , devient content de soi ; N
Enfin, l’extérieur est toujours agréalrle,
Le cœur bon , i’esprit juste ; et v.pilà l’homme aimable.
ti.
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